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ACTE I. 

Premier Tableau (1787). 

Chez Olympe. — Uu salon très-élégant avec pans coupés. — Grande 
porte au fond. — Portes latérales. — Dans le pan coupé de droite 
est une fenêtre donnant sur une cour. — Sur le devant, et du même 
côté, un canapé, avec un guéridon à moitié caché par une chaise 
qui se trouve devant. — Une sonnette sur le guéridon. — Au pan 
coupé de gauche, est une riche cheminée garnie, des fauteuils 
devant. — Une console est placée au plan au-dessus de celui où se 
trouve la cheminée.— Sur la console tout ca qu'il faut pour écrire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CLARA, LINDOR, JOSEPH, eoroit* KIR. MIN. (au lever du inie«, 

Lindor un (élit violon à b mai» (4il P«Rrlu) daine une leçon de -Unie a 
Clara , qui, apee* ijaelqnct attitude*, peAle l'oreille an fond.) 

CLARA, nvement A Lindor, en le ponuant ver» la porte d* droite. 

Vite! vite, cachci-vous! (itador duperait. — Un valet entre cl de'poan un 
carton i droite.) 

JOSEPH. 

Mademoiselle Clara, voici des fleurs pour madame. 

CLARA. 

Des fleurs... on les accepte toujours. C'est bien, (u valet «œt.) 
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I.INDOR, HiU'«n«n»l la pnrlr. 

Pais-je sortir? 

CLARA 

Ouï! non! (nw* 1™ jrita »i*<«nri»l U pnrl* a* ni». li»c|>li *ii‘ni de nouveau 
M prtMnU'r »u Rmd.) 

JOSEPH. 

Mademoiselle Clara, c’est le bijoutier de madame... il apporte 
des diamants. 

CLARA. 

Des diamants, c’est autre chose, qu’il revienne ! (le mt.) 

LINDOR, même Joa. 

Ah ! cette fois... 

CLARA, mémo i«a. 

Ah! (Elle rrferair encore la portr. l a deutlerne valel parait à gauche. J 
FIRMIN. 

Mademoiselle, voici une lettre pour madame, elle arrive du 
Théâtre-Français. 11 parait qu’on vient de recevoir un ordre de 
la cour. Sa Majesté la reine assistera à la représentation de ce 
sdir. 

* CLARA. 

Est-ce que le spectacle est changé ? 

FIRMIN. 

Oui, mademoiselle. Sa Majesté a demandé Andt arnaque. 
clam. 

Andromanie ! et madame qui croyait ne pas jouer ce soir... 
Firmin, madame est au bois, montez vite à cheval et courez la 
prévenir, (u »aW» «on.) 

LINDOR, ‘-.rUnt dt-flaitiverornl dp ta cjrbette. 

Ah ! nia foi !... il en arrivera cc.qni pourra. C'est trop hui» »- 
liant pour un suiet dansant du Théâtre-Français de s éclû et 
ainsi devant de la valetaille. Eli ! l'alsambleu, ma chère, n a 
un maître de danse ou on n’en a pas. 

CLARA. 

Ne vous fâches pas, monsieur Mndor, ça ne durera pas tou- 
jours... et bientôt, je RSpèK, je n’aurai plus besoin oe nie ca- 
cher pour recevoir vos leçons. 

LINDOR, avec indice, 

Oh! si!... nous nous cacherons encore, nous nous cacherons 
toujours. 

CLARA, jw Rertè. 

Monsieur ! 

LIN 00 R. 

Voyons, Gara, causons un peu. Vous êtes la plus jolie femme 
de chambre d'actrice qui soit jamais entrée dans les coulisses de 
la Comédie-Française. Sous votif petit costume, si simple et si 
modeste je vous ai devinée, et je vous laisserais à l'antichambre ! 
Non, pas! Pour éclipser nos plus hères Junons, que vous faut- 
il? pauvre petite violette, rien que du fard, une jupe de gaze et 
des maillots, puis un peu de talent. 

CLARA. 

Du talent, vous m’en donnerez, monsieur Lindor. 

UN DDK. 

Oui, Clara, vous n’êtes encore qu’une nymphe imparfaite, je 
vous donnerai des ailes, ôma Terspsichone! Dites un mot, et ce 
soir, à la sortie du spectacle, votre Apollon vous enlève et vous 
installe dans son Olympe, un ravissant petit quatrième, carre- 
four Bussy, numéro sept. 

CLARA, wmpirmA eOe-mtaM. 

Ah! c’est bien haut. 

LINDOR. * 

Heim ? Est-ce que mon amour vous fait peur ? 

CLARA. 

Non, c'est le petit quatrième... Tenez, monsieur Lindor, vous 
n’êtes pas mal, vous ne me déplaisez pas, au contraire, mais ça 
n’est pas le carrefour Bussy que je rêve... c’est un hôtel, avec un 
salon doré, et un boudoir blanc et rose... enfin, des financiers, 
des ambassadeurs, des princes qui seraient à mes pieds comme 
Us sont aux pieds de madame. Seulement, madame les reçoit 
tous ensemble; moi, je naime pas la loule. Quand ces pauvres 
grands seigneurs lui dirent des fleurs et des diamants, elle ne 
prend que les fleurs et ça les attriste ; moi, je prendrais tout 
pour leur faire plaisir. 

LINDOR, » put. 

Poste! quelles dispositions! (n»ot.) Mais dans votre brillant 
hôtel, von* m'oublieriez, inoi, votre créateur. 

CLARA. 

le ne sais pas. 

MNDOR, avec (#niioK«l. 

Gara, je le sens, vous deviendrez ingrate. 

CLARA, avec 

J’en ni peur! 

LINDOR. 

Oh I 



CLARA. 

Ecoulez donc, l’aulbur, c’est bien gentil, mais la fortune, c'cst 
si beau ! Oh! si j’étais à la plat* de madame, qui u’a rien que 
ses appointements, j’aurais déjà un million, je ne sais pas com- 
ment, mais je l’aurais. 

LINDOR. 

Et puis, après? 

CLARA. 

Après? je tâcherais d’en avoir deux. 

MNDOR. 

Après? 

CLARA. 

Après, je crois que j'en voudrais trois. 

LINDOR. 

Et puis, toute la vie comme ça, alors? 

CLARA, jllniiU«w«t. 

El puis, toute la vie comme ça. 

IJNUOR, M-fraol vuo «ml-.ii, j part. 

Oh ! la vilaine petite nature ! Mais, bail, la femme est si jolie. 

. _ CLARA. 

Ah ! monsieur Lindor ! si vous étiez seulement un millionnaire 
anglais ou un prince lusse. 

I.INDOR. 

Ne connaissant ni l’auteur de mes jours, ni le lieu de ma nais- 
sance, je suis peut-être Russe ou Anglais. 

CLARA. 

Oui, mais malheureusement, vous d'êtes ni millionnaire, ni 
prince. 

I.INDOR. 

Je ne crois pas. 

Cl .ARA. 

Et toutes les nuits, en rêve, je me vois enlever dans une belle 
chaise de poste pur un grand seigneur, je ne sais pas où il me 
conduit, mais pour sûr, ce n’est pas au carrefour Bussy, à nu 
petit quatrième. 

I.INDoR, b fart. 

De l’esprit, de la beauté, et pas de coeur ; voilà une drôlesse qui 
ira loin; si je la laisse échapper, je ne la rattraperai jamais. 

JOSEPH, eutraut. 

Mademoiselle... il y a là une jeune femme qui dit qu'elle vient 
de la part de madame. 

CLARA. 

Faitcs-la entrer, (a Lindor.) Et vous, parlas vite. 

MNDOU. 

A ce soir, au théâtre... car vous ire* habiller votre mai tresse, 
n'est-ce pas ? 

CLARA. 

Sans doute... à moins que... 

LINDOR. 

Quoi, donc? 

CLARA, riaat. 

A moins que je ne rêve tout éveillée, (wi* w pmmm par n pi*se. 

Romi MIc bon par* Il u fond.) 

SCÈNE II. 

CURA, ROSE. 

ROSE, mirant aire préeatitiou cl repliant à -c» |iMi, 

Oh! que c'est joli! Est-ce qu’on peut marcher là-dessus? 

CLARA. 

Oui, oui, ne vous gênez pas. (a riie-mème.) J’en aurai de bien 
plus beaux que ça. (hmi, kk protKtiM.) Qu’est -ce qu’il y a puui 
votre service, petite? 

ROSE, riant, A part, m irganlaut dira. 

Oh! oh! petite !... (liant.) Est-ce que ce n’est pas vous qui êtes 
la femme de chambre? 

CLARA. 

Oui, eh bien? 

ROSE, iw alfwtatlo». 

Eh bien, petite... Tout à l'heure, en traversant les Champ* 
Élysée*, je me suis trouvée, je ne sais comment, devant une Itcllr 
cavalcade, quand je dis devant, c’est une manière de parler, au 
j’étais dessous. 

CLARA. 

Ah ! mon Dieu! 

ROSE. 

Ah ! je n’ai pas eu de mal, ces beaux messieurs et ce> belle* 
dames sont bien adroits, et leurs bêtes aussi!... Ils se sont arrê- 
tés. quelques-uns ont mis pied à terre; et la dame «pii paraissait 
la reine clés autres m’a prise à part... elle s'est bien assurée que 
ic n’avais rien de casse, et nuis, elle a voulu me fourrer sa 
bourse dans ma poche, j’ai remué. 

CLARA. 

D'oii sortez- vous donc ? 
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ROSE. 

Eh ! du magasin de monsieur Miction, mon mari, cordonnier 
pour dames, rue de la Boucherie, el ça n'esl pas ici, allez. 

CLARA. 

Eh bien, cntln, est-ce que madame vous a donné sa pratique, 
par hasara? 

rose. ' 

Gomment, par hasard? qu esl-ce qu’il y aurait détonnant?... 
Monsieur Manon est un bon ouvrier,. il travaille rudement, et 
quand il a mis la main à quelque chose... voies en avez pour vos 
six mois. 

CLARA. 

Ma maltresse use une paire de souliers par jour... 

ROSE. 

Elle marche donc sur des lames de rasoir. Ah ! après ça, on 
lui en fera qui ne dureront rien, si die veut y mettre le prix... 
Enfin, le fait est que votre belle dame de maîtresse, quand je lui 
ai eu dit mon nntn, m’a tout de même embrassée, et qu'elle m'a 
priée d’aller l'attendre chez elle, rue de la Comédie, numéro 
qui u/e. C'est bien ici, n’est-ce pas ? mademoiselle Olympe, artiste 
de la Comédie-Française. 

CURA. 

Oui. 

ROSE. 

Eli bien, je suis venue, me v’Ià, et j’attends.... Vous me per- 
mettrez bien de m'asseoir un brin, n'est-ce pas? (on entend du 

trait au fuOrf.) 

CLARA, «jwl iffiïdf. 

Oh ! ma petite, vous ne pouvez pas attendre ici, car voilà des 
visiteurs pour madame, et ils se dirigent de ce côté. 

ROSE, regardait ami. 

Oh ! les beaux messieurs, comme ils sont ben habillés, ben 
chaussés, surtout!... Oh! monsieur Michon fait solide, mai» il 
ne travaille pas comme ça.... Qu’est-ce qu'ils viennent donc 
faire ici? 

CLARA. 

Ils v iennent faire leur cour à madame. 

ROSE. 

Tant de monde que ça? 

CURA. 

Oui. 

ROSE, rtiot. 

Ça m’ennuierait, moi. 

CURA. 

Allez ! allez, je vous préviendrai quand madame sera revenue. 

ROSE. 

Merci bien, mam’ telle!... (a pm. wiuat.) C’est égal, c’est 
drôle ! tant d'amoureux que ça... c'est pour lire, alors... j'en 
ai jamais eu qu’un, monsieur Miclion, mais c’était pour de bon. 

(E1 U mhI far b gaaefae, 1 m aalm yoraiurat au fuad.) 

SCÈNE III. 

CLARA, KARL, DE RU'DENTZ , BOR1LOFF, DE BRIONNE, 

DE FLASSAN. (tow L-atrcut «a cantrol. Uoril»ft rt Kitl uiut rnu<a>Mi- : 

Xml vu pm d* U cbewitnie.) 

BORILOFF. 

Je vous assure que vous êtes triste, mon cher comte... Je vous 
vovais hier au théâtre, et vous aviez déjà ce sombre visage-là. 
Voire regard n’a paru s’animer un peu qu’a l’entrée de notre 
belle comédienne. Est-ce que vous êtes amoureux? Mais en ce 
cas, êtes-vous bien sur d’être le plus riche de nous tous? 

KARL , »'« nue «irUi rntrr». 

Monsieur le baron ! 

BORILOFF. 

Est-ce que ce n’est pas en France comme en Russie?... 

DE FLASSAN. 

Mais, non, monsieur Borilotï, ces dames deviennent ina- 
bordables.... Et, tenez, c’est ce que je disais à monsieur de 
Brionne : notre belle Olympe a résisté à la pluie dur de mon- 
sieur de Montharrey... L ex-ministre a élé moins heureux que 
Jupiter, ou notre Olympe plus vertueuse que Danaé. (kwI a 

le grun|« cl • cU> p*firr t Clara.) 

CLARA, a «lemi-voii. 

Monsieur le comte, ma maîtresse ne tardera pas à rentrer. 

RO RI LO FF. 

Est-ce que pour dompter ccs vertus sauvages, vous n’avez 
pas le fort l'Evêque. 

Dfc PUHAIL 

Peste, comme vous y allez, monsieur le baron, nous ne som- 
mes pas à Moscou, ici. (il «* •*auo!r -lovant la rbcwiaée.) 

DE BRIONNE, u»i* • dm le. 

Est-il vrai que monsieur de Vergennfes quitte les affaires 

étrangères? 

BORILOFF. 

Oui, messieurs, et c'est monsieur le comte de Montniorin qui 



le remplace. (r.»»i.) Il est assez bizarre que ce soit moi, un Russe, 
qui vous apprenne les nouvelles de votre pays. 

DE BHIOMME. 

C’est si peu intéressant!... cela, et l’arrivée des notables à 
Versailles. 

BORILOFF. 

Ah! prenez-y garde, messieurs, méfiez-vous de ces gens là... 
Si vous les laissez faire, ils tueront les privilèges. 

de fla&sar. 

Laissez donc. 

DE BRI<»R>£. 

Parbleu! ne demandent-ils pas l égalité des droits nationaux? 

DE IXASSAN. 

C’est à mourir de rire. \tm» n*m.) 

BORILOFF, mut auau. 

Riez-en donc, messieurs, vous êtes chez vous. (s« reioorn»».) 
Quel est ce brave homme? et que cherche-t-il? 

DE FLAS&AN. 

Serait-ce un notable? (o« rit.) 

SCÈNE IV. 



Les Mêmes, SAINT-PHAR. 

SAIVT-luiAH, aperci-vual Clara nul MCt dr la dr droite fl qui m dlrir* 

tm» la fond. 

Ah ! mademoiselle Clara. Est-ce qu olympe n’est pas rentrée? 

CLARA. 

Non. (EU. n-iiwota.) 

TOCS. 

Olympe! 

DE FLASSAN, *• Imol. 

Monsieur serait-il le père ou Fonde de noire Melpomène? 

SAIRT-FUAR, «livrai. 

Mais à peu près, monsieur. 

KARL a ri* à Saiut-Flaar «t lui a pd» la main. 

Bonjour, Saint-Phar. 

DE BRIONNE, ta levant. 

Eh! messieurs, c’est le bootomme Saint-Phar, le crispin de 
la comédie, le dernier héritier des Poisson. Bonjour, bonjour, 
Saint-Phar; uous ne vous avions pas reconnu d'abord. 

SAINT-MAR. 

Ah! le costume, ça vous change beaucoup... 

DE' BRIONNE. 

Et pourtant, hier nous étions au théâtre, et nous avons ap- 
plaudi comme des bourgeois. 

SAINT-l'HAR, avec oigunl. 

Vous avez élé contents... C'est beau, n 'est-ce pas? 

DE BRIONNE, mrirat. 

Délicieux, monsieur Saint-Phar, daus les Fourberies surtout. 

SAINT-l'HAR. 

Dan ?' les Fourberie t, qui ça? Olympe? 

DE RHIONNE. 

Ah! pardon!... vous me parliez?... 

SAINT-FHAR. 

Mais d’elle... de mon élève... (iar, c’est mon élève. Quant à 
moi... est-ce qu'on s’occupe de ça? Je ne suis qu’une dou- 
blure... je remplace les grands quand ils «Mit las, moi, je suis 
bon pour faire attendre la célèbre actrice... pour jouer eu lever 
de ndeao, quand U n’y a encore personne... mats parfis*, ca 
sert à quelque chose. Aiusi, quand olympe c»t en retard, je 
traîne un peu... je répète mes phrases... Un jour, j’ai recom- 
mencé tout une scène, on a cru que je manquais de mémoire, 
on m'a sifllé, mais Olympe n'a pas manqué son entrée, et on 
Fa applaudie, (o* rit.) 

DE BRIONNE. 

Bon monsieur Saint-Phar. (u !<*»«• » *mcu i*f* «u boowi et . 1 * ria»-)».) 

SAINT-PHAR, v'adrew-jnt i eu*. 

Je ne pourrai bientôt plus lui rendre ces petits services-là, je 
me fais vieux... il y a des jeunes gens derrière moi qui me 
poussent, et on rue meta la retraite.... Une petite pension pour 
vivoter, et le droit d'entrer au théâtre où elle joue... l-e droit 
d’occuper un petit coin pour l’entendre, pour pleurer tout à 
mou aise quand on la couvre de bravos eide fleurs, (il ; 
ri*m.) Excusez, messieurs, mais c’est plies fort que moi... Figu- 
rez-vous que quand je joue et qu’il faut pleurer, je ne peux 
pas... mais pas du tout, et quand ma fille est en scène, je pleure 
ou contraire tout le temps, même quand il faudrait rire, 
(o.. »M.) 

SAINT-l'HAR, nant aiiMi. 

C’est vrai. C'est drôle !... les vieilles gens, ça a comme ça des 
manies. . et une de mes manies à moi, c est d’adorer mou 
Olympe! 

BORILOFF, mit lo Héraut * giwli». 

Vous êtes le parent de mademoiselle Olympe... À quel degré? 

SALRT-etHII. 

A quel degré?... à cinquante, monsieur. (toocSmi ** «■«.) Do 
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là, du moins, mais devant la loi, ah! dame, je ne suis rien du 
tout, qu'un brave homme qui a trouvé un trésor, et à qui on 

C ourra le reprendre, sans même lui devoir une récompense 
OCinéte. (llr»aiaii»eUnne.) 

DE BRIONKE, inlér# i . 

Kacuntez-nous donc cela, monsieur Saint-Phar... Croyez que 
nous nous intéressons à tout ce qui touche notre grande artiste. 
SjUST-PflAB. 

Oui, n'est-ce pas? Oh! je veux bien... j'aime tant à parler 
d’elle. J'ai conté cette histoire-là à tout le monde... et sou- 
vent le soir... Quand je la regarde de la coulisse par quelque 
trou, que ic fais avec n'importe quoi dans un décor, tout 
neuf , quelquefois , ça m’est égal, il m'arrive de prendre à 
part le garde de service, et de lui dire comme ça : Vous voyez 
[lien cette belle créature-là; eh bien, il y a dix ans, ça n’en 
avait que quatorze ; et ça ramassait déjà sa vie sous la pluie 
et dans la neige. Ah! je me souviens du soir où je l’ai 
rencontrée, la pauvre petite abandonnée, il faisait bien froid, 
et elle s'en allait toute grelottante, tête nue, ses longs che- 
veux noirs pleins de givre et sa guitare sur le dos. Elle fre- 
donnait sa petite chanson qui lui gelait aux lèvres, et de temps 
en temps, elle s'arrêtait aux boutiques et regardait au travers 
des vities le bon feu où se chauffaient des enfants comme elle... 
C’était le jour de Noël, je m’en souviens; et elle n'était pas sûre 
d’avoir le lendemain un morceau de pain dans son petit soulier. 
Je l’avais suivie... Je jouais en dernier ce jour-là.... J’ai même 
été en retard, on m’a mis à l'amende, et ça m’a coûté dix 
écus ... Je l’avais suivie, comme on venait de la renvoyer du 
café Procope, sans lui laisser le temps d’achever sa chanson, et 
quelle sën allait en pleurant tout bas, je l’abordai... elle eut 
peur de moi d'abord, la chère petite, mais comme la neige 
tombait plus fort, et qu'elle avait plus faim, elle se laissa con- 
duire; une heure après, je faisais avec elle-même mon entrée à 
la Comédie-Française. Depuis ce temps, mon Olympe n’a pins 
eu froid, elle a mangé tous les jours, (n ««>.* me tira» ; Boriios « 

IroMleifteDt A lui, loi donne une poignée de main et pane a droite.) 

KARL. 

Vous avez fait une bonne action, monsieur Saint-Phar. 

DE BRIONXE et DE F LASSA Ti, * la droite de Sai»t-Pkar. 

Une bonne action, monsieur Saint-Phar. 

SAIMT-PHAR. 

Ah ! Dieu, messieurs !... j’en suis bien payé, puisque mon en- 
fant trouvée est devenue une grande comédienne. Ah ! ça n’a 
pas été sans peine; l’enfant était belle, mais elle était honnête, 
il lui a donc fallu prendre le plus long pour arriver. Ma protec- 
tion était si peu de chose... J’avais beau dire elle a du talent, 
elle a du génie. .. On regardait son pauvre petit casaquin rapiécé 
et on la laissait dans son coin, on ne lui jetait à ronger que les 
bouts de rôle dont personne ne voulait. Ça a duré dix qns, ça 
aurait duré toujours comme ça, si l’annee dernière, mademoi- 
selle Sainval cadette ne s’était pas trouvée malade, le jour 
même de la représentation. C’était un dimanche, la salle était 
comble et cliez nous on n’aime pas à rendre l’argent qu’on tient, 
on devait donner ilorace. et Camille manquait! je nie mets 
à crier : l'enfant sait le rôle... elle est toute prête... On hésite, 
mais Olympe était si fièrement superbe sous son costume, qu’on 
prend confiance; on propose l’échange au public, il grogne 
d’abord, il grogne toujours; heureusement, il pleuvait ce soir- 
là, tout le inonde reste, j’embrasse mon Olympe, et à sa répli- 
que je la lance en scène... Elle était tremblante comme la 
feuille, elle chancelle, je crois qu'elle va tomber. . . Mais sa beauté 
avait produit son effet. Olympe n’avait pas parlé, qu’elle avait 
réussi, on l’applaudit, on lVncourage, elle est sublime, et quand 
elle rentre triomphante dans la coulisse, elle se heurte contre 
quelque chose qui était là parterre, c’était moi... je m’étais 
trouvé mal de bonheur, (Borilo* qmt »o trouTe pr« de foi, Ut frappa iur 

l'épaale et lui donne une mire poignée de mil», toujoun frotdeoml.) 

DE BRI03KE. 

Et c’est à vous qu’elle doit tout. 

SAIXT-MIAR. 

Oh ! elle s’est déjà bien acquittée; tenez, dans quelques jours, 
par exemple, j’ai une représentation à mon bénéfice. Éh bien, je 
viens demander à ma fille d’ajouter, en jouant, cinq mille livres 
aux quinze cents que je ferais si elle ne jouait pas. 

DE RRIOMXE. 

Mademoiselle Olympe y consentira, n’en doutez pas, monsieur 

Saint-Phar. 

SAIHT-Mun, MRHM. 

Mais je n'en doute pas non plus, monsieur. 

KARL, htm émotion. 

Ah !... (a ifc«i tou.) Elle aime beaucoup le théâtre, n’est-ce pas? 

SAI.NT-PHAR. 

Mais c’est sa vie, et elle ne le quitterait pour rien au monde. 

KARL. 

Pour rien au monde? 



heval d 



CLARA, «titra»!, Plie tieat «n paquet de leur*». 

Messieurs, messieurs! voici madame... elle enlic à cheval à 
la cour. 

TOl'S. 

Ah ! voyons !... voyons!... (m l'éluMt w u croiw*.) 

MMinnr. 

Oui, messieurs, c’est bien* elle !... elle est charmante Sous ce 
costume. (aituntde«mam«.) Bravo! Olympe! bravo! 

TOL’S, battant iks mm». 

Bravo ! 

SAIST-PHAR, k part, iur l« devant l droite. 

Ce que c'est pourtant, quand l'enfant n'avait que sa guitare, 
pas un de ces beaux messieui-s ne lui eût jeté un petit écu. 

PL BRKKIME, a l'entrée dafnod. 

La voilà ! la voilà ! (to*. root u haie, Oljmpr parait an fond, die eat en cot- 
tiunederherii.) 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, OLYMPE. 

OLYMPE. 

Bonjour, messieurs. Vous m’attendiez... vous aviez tort, je n’a» 
pas meme le temps de vous regarder... Sa Majesté nous honore 
ce soir de sa visite. Elle a demandé Arutromaque. cl il faut que je 
repasse mon rôle d’Hcrmione... j’arrive à franc étrier pour cela, 
je vous mets donc tous à la porte. 

CLARA, prea île b rbeininôe, deranl Olympe, Ici remettant le» lettre». 

Des lettres pressées, madame, dont on attend les réponses. 

BORILOFF, v'aiaw.aul. 

Eh ! quoi, belle inhumaine ! 

OLYMPE, riant. 

Monsieur le baron, si je suis une inhumaine, vous, vous êtes 
un barbare, nous n'avons rien à nous reprocher, (tmm rient.) 

DK BRIOXKE. 

Nous avions pourtant bien des choses à vous dire. 

OLTMPfi. 

Eh bien, monsieur de Briouno, prenez-eu note et apportez-moi 
cela ce soir dans un entr’acte. (a ciara.) Tu prépareras mes cos- 
tumes, entends-tu ? 

CLARA. 

Oui, madame. 

KARL, l'apprœhant. 

Madame, il faut pourtant que je vous parle. 

OLYMPE, L»*nt Uxnjootr». 

Oh ! pour vous, mon cher comte, c’est encore plus difficile que 
pour tout autre. (Avec «o fnctaa aounr*.) Je vous écouterais trop long- 
temps. 

KARL. 

Aimez-vous mieux que j’écrive? 

OLYMPE, montrant Clara qui «si baiwéo prr» d* U cheminée et qui jette an f.-u loote» 

le» lettre» qn'dle déchire. 

Voici comme je réponds, croyez-vous que ce soit engageant ? 

KARL, ha*. 

Permettcz-moi d’attendre là dans votre salon... je viendrai 
quand vous m’appellerez. 

OLYMPE, riant. 

Et si je vous oublie ? 

KARL, La». 

Vous me brisez le cœur, madame. 

OLYMPE, qal Tient 4c parcunnr aor lettre, h part. 

Ah! c’est de lui! 

KARL, avec jtluMie- 

De lui ? (il vent prendra la lotira.) 

OLYMPE, *.'» «rcmcnt. 

Monsieur le comte !... 

KARL. 

Pardon ! 

OLYMPE, arec bonté. 

C’est d’un ami... jaloux ! 

KARL. 

Merci ! Soyez donc toul-à-fait bonne ! 

• OLYMPE. 

Et bien, voyons, attendez. 

(Karl s'incline et remonte. BorilolT descend à gaucliê sur te devant, puis, 

comme arrêté par un grand espoir, il remonte vers Olympe qui eat 

toujours près de la cheminée.) 

BORILOFF, me pawion. 

Divine Olympe! avez-vous pensé à mon amour, avez-vous 
pensé aux dix mille paysans que je puis mettre à vos pieds? et que 
je vous offre. 

OLYMPE. 

Eh! mon Dieu, monsieur le baron, que voulez- vous que je 
fasse de votre amour et de vos paysans, gardez cela pour luadaine 
Boriloff. On la dit charmante, et vous ne fuites pas preuve de goût 
en ht négligeant. 

BORILOFF, frwdrwrnt. 

Bien... bien.,, j’attendrai. 
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OLYMPE, A Clara. 

Dis^moi , Clara, est-ce qu'il n'y a pas ici une jeune femme qui 
m'a demandée? 

CLARA. 

Une petite cordonnière? oui, madame, elle est là... 

OLTMPC, vHreawat. 

C'est bien... va la chercher. (Apercevant &aint-piur nu. **t wii a smiu 

U UU bal«r> el tomate alU-mUnl.) Ah ! c'est VOUS, 1110 U cher pèl‘C ! Esl- 

ce qu'il y a longtemps que vous êtes là ? 

SAlHT-PHAR, aboi • die. 

Mais oui. 

OLYMPE. 

Je ne vous voyais pas... vous faites si peu de bruit. 

&AIKT-FHAR. 

Pourvu que tu en fasse, toi, c’est tout ce qu’il me faut. 
olympe. 

Voulez-vous m'embrasser. 

6A1KT-PHAB, »»ee joie. 

Oh ! OUi, par exemple, (n l’embraMe et repart* emuite umt te monde jiee 
wp»' 1 ') 

saikt-phar, Iimi. 

Voilà... U n'y a que moi... il n’y nquo moi. (io«iric«i.) 

OLYMPE. 

Vous aviez à me parler? 

SAlRT-PRAR. 

Oui, mais je reviendrai. 

OLYMPE. 

De quoi s'agit-il? 

SAl.XT-POAR. 

J'ai un service à te demander. 

OLYMPE. 

Un service? Oh ! alors ne vous en allez pas. 

SAINT-PHAR. 

Chère enfant. 

OI.VMPE. 

Je vous donne le numéro trois. f a k*h.) Monsieur le comte, 
vous avez le numéro deux, (a du».) Préviens le numéro un. (clan 

to«l par U gaocl*, bti p»**c A droite et remuât* ver» le tant.) 

OLYMPE, an antre». 

Messieurs, je ne vous retiens pas, au contraire... (budi.) Je unis 
chasse tous pour ne point faire ae jaloux... {■» «a comte.) Devenez. 

KARL, bai. 

Merci. .. (u lui un*i» »»io.) 

BORILOFF, A part. 

Elle fait la cruelle, mais on ne résiste pas longtemps à un 

BonlofT. (Tow Hlornl Olympe et «ortent par le foui!.) 

OLYMPE, A Siiut-Phar. 

Attcndcz-moi là... (Elle ii**igm> u dm.tr rn riant.) Et repassez mon 
rôle pour moi en attendant, (rom te momie «t*e et wrt. eu» rentre avec 
Rom MtcboR.) 

CLARA, annonçant corn tjac meut. 

Madame ROSC Miction, (olympe ilu |e*U renvoie Clara.) 

SCÈNE VL 

OLYMPE l«»d la «Min A Rom qui t'approche d'elle, ROSE, em barrante*. 

■ ROSE. 

Madame... vous m’avez dit de venir?... Est-ce que?... Est-ce 
que... c’est... pour des souliers... (oljmp* .w. w Mie larme, poil, 

comme entraîner, (rend la Ulr A * René *t l’e mbri m a an front.) 

ROSE, clonnée, avec nn petit cri. 

Ah ! (A part .) Ce n’est pas pour des souliers, bien sur... 

OLYMPE, un» lui répondre. 

Je t'ai cherchée pendant longtemps. Rose... 

ROSE. 

Moi ?... Vous m'avez cherchée... 

OLYMPE., 

Oui... (Avec douleur.) Et notre pauvre mère aussi. 

ROSE. 

Notre mère!... Qu’csl-cc que vous dites donc?... 

OLYMPE. 

Je dis. Rose, que tu ne me connais pas, cl que pourtant tu es 
ma sœur. 

ROSE, trêt-dmue. 

Ah !...mon Dieu!... Ah!... par exemple!... Et vous me dites ça... 
touUimplemcnt .. sans me prévenir... Ah ! vous m’avez donné un 
coup! Vous?... ma sœur!... Ah!... mon Dieu!... 

OLYMPE. 

Embrasse-moi donc ! (rom i* cvnbtatMM bcviUnt.) 

ROSE. 

Je veux bien... c’est égal... je n’y comprends rien du tout. 
olympe. 

Rose? tu te souviens bien de notre mère, n’est-ce pas? 

ROSE, avec douleur. 

Oh ! oui! et tenez... voilà son portrait! il ne me quille jamais. 

(Bile lai montra un médaillon. Olympe le tauit «l le porte à »c« levreu. ) 



ROSE, ratratnrt. 

Ces larmes!... ces baisers!... (u prenant daoa m» bra». ) C’est bien 
vrai!... tu es ma sœur... ma mère était ta mère... (xfo l’ctabniae. 

Olympe t* tout n lame* «'oiaeoir *ur I* canapd. ) 

ROSE, à olympe, âpre» un moment. 

Mais comment SC fait-il que... (.Ette •‘aaréd nrr b cbaiic qui eu prêt du 
canapé. ) 

OLYMPE. 

Ah!... c'est bien triste et bien simple, va... Notre mère avait 
été séduite, abandonnée... elle faillit expirer en me donnant le 
jour... et comme elle ne pouvait pas me nourrir, je fus placée 
chez une étrangère... notre mère était entrée dans un hospice; 
lorsqu'elle en sortit, elle était >i pauvre qu elle ne pouvait son- 
ger à me reprendre. Quand plus tard, et grâce à son travail, 
elle fut certaine d'avoir au moins du pain pour son enfant, 
elle vint le réclamer, elle ne me retrouva plus, j’avais été volée. 

ROSE. 

Volée ! 

olympe. 

Par une mendiante, qui me battait quand l'aumône manquait. 
A douze ans, rne sentant forte et courageuse, je m'échappai... 
je vivais de nies chansons... mais je vivais mal. Comme ma 
mère, j'ai connu tonies les douleurs, toutes les angoisses de la 
misère, je serais allée tomber à la porte de quelque hospice... 
quand un brave homme me recueillit et m'adopta; à l’aide des 
faibles indices que je lui donnai, il voulut me rendre à ma fa- 
mille... il parvint à retrouver l'étrangère à qui j’avais été con- 
fiée, cl dont j’avais retenu le nom; par elle il apprit que ma 
mère s’était mariée, qu’elle avait eu une autre fille, puis enfin, 
quelle était morte... fini pr«>»i>t L-. !■»•■». ) J’avais une sœur!... une 
sœur!... Ce n’est qu’hier que j’ai sn que tu étais la femme de 
monsieur Mkhon et que tu habitais Paris... Je voulais t'écrire, 
t'appeler ou aller à toi, le hasard t’a placée sur ma route et 
in’a permis de t'embrasser plus tôt... voilà tout, cl comme je te 
le disais, c'est bien simple et bien triste. 

ROSE. 

Oh! oui! bien triste! 

OLYMPE. 

Au moins tu as eu bien soin de notre pauvre mère? J’aurais 
été si heureuse, moi, d’entourer sa vieillesse d’un peu de bien- 
être. La première foin qu’un rouleau dor est tombé dans ma 
main, je me disais : si ma mère était là, elle pourrait à présent 
oublier sa misère... Le jour où il me fut révélé que j’avais du 
talent, le jour où triomphante et joyeuse de mon premier suc- 
cès, je me trouvai seule dans ma chambre, je me disais : si ma 
mère était là, elle partagerait mon triomphe et ma joie... Cha- 

3 ue soir, quand la foule se presse pour me voir et m’applau- 
ir... mon regard cherche quelqu’un dans la salle, quelqu'un 
qui m'aurait toujours suivie des yeux, qui m'aurait applaudie 
du cœur, je cherche ma mère!... ma mère!... 

SCÈNE VU. 

Les Mêmes, CLARA, tenant 4m rànn». 

CLARA. 

Pardon, madame! (Rom ** «va vitraient, cache ton émotion et itenccnd A 
Riark* n*r I* itérant. ) 

. OLY MPE. 

Pourquoi entrez-vous? je n'ai pas sonné. 

CLARA. 

Le bijoutier qui s’était déjà présenté tantôt vient de reve- 
nir... il rapporte i'éciin de madame... il A remonté les diamants 
de madame. 

OLYMPE. 

C’est bien, mettez cet écrin sur la console... laissez-nous el 
n’entrez plus. • 

CLARA, à part. 

Ah! comme je serai insolente quand je me ferai servir. N’ou- 
blions pas ce que m'a recommandé monsieur de Roriloff, ce 
pauvre prince russe, il perdra scs soupirs et ses bijoux. ( r«rv- 

tlanl nn rcrin ijnVilr p"«* mit le gnéridon A limite ; en nwipiraut. ) 11 aurait 81 

bien pu les employer. ( eu* met p>/ b droit*. ) 

SCÈNE VIII. 

ROSE, OLYMPE. 

ROSE, regardant 4* k>in l'fcnn qui *»t «r la cnn vile. 

Des diamants... je n’en ai jamais vu que de loin... et il n'en 
passe pas beaucoup rue de la Boucherie. 

olympe. . 

Regarde, petite sœur, regarde. 

ROSE, ouvrant l'écria. 

OU! que c'est beau! el que ça doit coûter cher. 

OLYMPE, MMinant. 

Mais, non ! ça ne m'a rien coûté. 

ROSE, fermant l’vrnu. 

Ah! rien! Je disais bien alors... c'est trop cher. 
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OLYXrC) »!'"» «0 

Rose, donne-moi cet ccrin . ( eh- l'uwr-.) Tiens, ce bracelet d 'éme- 
raudes m'a été donné par madame de Narbonne, ces pendant» 
d'i avilie, par madame de PoUgDÉC, celle croix par madame 
de Lamballe, cette rivière de diamants, mon joyau le plus pré- 
cieux, est un don de Sa Majesté la raine. Ah! regarde bien, ma 
sœur, il n'y a pas autre chose dans I ccrin. 

rose. 

Oh! pardonne-moi... d'avoir eu une mauvaise pensée. (En 

rrii.cll ml l Venu »uf lu gur fldnn ^ rll* .i|<rv«U «lui ilvpo** par CUf». } Tiens! 

voilà encore un autre écrin ! 

OLYMPE, W Uvjul ft |OH*nl * 

Un autre ! celui-là n’est pas à moi ; c’est par erreur que le 
bijoutier l'a remis il ma femme de chambra. 

hosk. 

Il faut s’en assurer pourtant. ( c>a rapport* * oijwp*. ) 

OLYMPE, «mm I' « rm rt ro tir.- un biDrt. Lruni : 

« A la femme que j’aime... Roriloll'. » 

ROSE, #toMM?e. 

Doriloir? 

OLYMPE. 

Ah! très-bien... il m’en voie la monnaie de ses dix mille paysans, 
(mm. ) Je te le disais, Rose, cet éciin n'est nas pour moi, et je 
vais le renvoyer à sa véritable destination. ( eu- m | 4 «« * u <*a»ui« 
« «xr>t. ) Appelle. 

ROSE. 

Appeler, qui? 

OLYMPE. 

Sonne! 

ROSE, aJUut an |pii ; rii|on. 

Ah ! Olli ! (Eli- k»n me Inrec, ira valrt poraU. ) 

OLYMPE, an «Irt. 

Joseph, portez cela vous-même à l’hAtel de madame la ba- 
rouue Bmbff. I ru- loi Jmmm l’êcrto vl n»Mttt Miel.) lit surtout ne 
dites pas de quelle part vous venez. Allez! ( u «au mu. ) 

ROSE, riant. 

Ah bien! elle va être surprise, madame BorilofT, agréa- 
blement. 

OLYMPE. 

Maintenant parlons de toi... Es-tu heureuse, ton mari t’aime- 
t-il? 

ROSE. 

Oh! oui, et d'une flère force. 

OLYMPE. 

Tu es contente de ton sort? 

ROSE. 

Dam! je no suis pas ambitieuse. Je n’avais rien en dot, et 
pourtant monsieur Mirhon a été content de ce que je lui ai ap- 
porte... il travaille, j’écohomisc, l'ouvrage ne manque pas, à la 
fin de Tannée nous mettons les deux bouts c’est Unit ce qu’il 
faut. 

OLYMPE. 

Mais non, ce n’est pas Uxft! il faut entreprendre do grandes 
affaires... avoir un beau magasin... et si tu veux?... 

ROSE. 

Quoi donc? 

OLYMPE. 

Je suis riche, moi, et... 

ROSE, dwtortaue*. 

Ah! merci, tu es bien bonne... mais nous n’avons besoin de 
rien... de rien du tout. 

OLYMPE. 

Tu refuses? ton mari sera plus raisonnable, tu me ramè- 
neras. et... 

ROSE, |4ir* tmUinn^i 

Mon mori ?... oh !... je vais le dira... il est bien occupé... et 
puis... il est un peu mu s... un peu lirutal... ça lient à son état... 
il pourrait croire des choses... que je ne crois pas... mais quand 
il s’est chaussé d'une idée, il est très-tèln, monsieur Michon. 

OLYMPE, amrrcai-nt. 

Je comprends, monsieur Mil lion a îles préjugé», n’est-ce pas? 

ROSE. 

Dam ! ça tient p'I-êtrc encore ü son état, (oijwpe -eut* .1- nn», 

pui. -uihp 11 d— h ira*, et A droit-.) 

ROSE, firanal. 

Tu vas m'en vouloir? 

OLYMPE, te NMtUlL 

A toi... non, inon enfant... d’ailleurs ton mari a raison peut- 
être... fille naturelle et actrice !... je le compromettrais. (LV*n. 
bramai. j Allons, n'en parlons plus, tu te cacheras pour venir, si 
tu veux, niais tu viendras, 11 est-ce pas ?... Oh ! d'abord, il faut 
que je te voie. 

RO^K, «w —lai. 

Ht moi donc?... je viendrai tous les mardis en portant de la 
maichamlise... 



OLYMPE, ai-c -(Tort. 

C’est ça... tu chercheras des prétextes. 

ROSE, ht».- tradi#**. 

Olympe!... 

OIYMPE. 

Rien... rien... c'est fini !... je t’ai retenue bien lungtemr 
je ne veux pas te faire gronder [Kir ton mari. Allons, einbn 
moi et pars... «adieu, Rose, adieu. 

ROSE. 

Je ne te dis pas adieu... mais au revoir, et souvent et bientôt. 

(EU- l'wa l rme ment* -l <ort.) 

SCÈNE IX. 



OLYMPE, mot 11»* doatouri'ia* cotrrv. N 

Soyez donc une grande actrice, «oyez l’idole de la cour et de 
la ville, soyez plus, soyez une. honnête femme, et le premier sei- 
gneur verni vous traitera comme une fille perdue, et le pauvre 
ouvrier dans son échoppe vous» reniera pour sa sœur... Oh ! le 
monde ! le monde ! ! quand nous luttons contre la misère d'abord, 
puis contre l'enivrement de la richesse et du luxe, contre notre 
propre COBlir... enfin... il ne croit pat a la sincérité de la lutte, 
il nous condamne d’avance quand nous combattons; il nous 
méprise encore quand nous avons vaincu. 

C 1 .ARA, -olriul On (raid. 

Monsieur de Rudentz peut-il entrer maintenant? 

OLYMPE. 

Oui... qu’il vienne... (ebr» «.n.) Oh! le mépris de celui-là me 
tuerait. 

SCÈNE X. 



KARL, OLYMPE. 

OLYMPE. 

Pardonnez-moi, monsieur le comte, de vous avoir fait attendre 
si longtemps pour ne vous donner audience que quelques mi- 
nutes... je joue ce soir, j’ai besoin de revoir mon rôle... de me 
recueillir... d'être seule enfin. 

KARL. 

•Vous sembler bien émue... bien agitée... 

OLYMPE. 

Non, vous vous trompez, cher comte, ie suis préoccupée do 
la représentation de ce soir... voilà tout. Voyons, qu aviez-vous 
à me dira... je vous écoute, parlez, mais partez vite, jiuu u »*- 

«xnl* kit-net.) 

OLYMPE. 

Ah ! ça, vous me semble z aujourd'hui plus grave encore que 
de coutume, vous êtes en vérité presque solennel. 

KARL. 

Olympe, ne raillez pas, je vous en prie... jusqu’à er» moment 
je ne vous ai parlé que de mon amour, je ne vo .s • «u u; que 
de l'avenir et jamais du passé. 

OLYMPE. 

Du mien ? 

KARL. 

Non... votre passé, je le connais. 

olympe. . 

Eh bien ? 

KARL. 

Eh bien, je vous aime... 

OLYMPE, lui t-tvljiil la wii». 

Vous êtes généraux, monsieur le comte. 

KARI.. 

Je ne sais dire que ce que je pense , Olympe., j’ai une nature 
un peu sauvage... on m’a vu plus souvent le fusil sur l épaule 
dans nos forêts ou sur nos montagnes, que l'épée au côté dans 
les bals ou dans les théâtres. Le marquis Emile de Rudentz. mon 
cousin, s’était chargé de fairé briller notre nom dans le monde... 
à la cour !... à celle heure même, il combat en Amérique où il 
a suivi monsieur do Lafavette... Quant à moi, j’avais toujours 
recherché t'ombre et ta solitude, et j'avais trouvé le bonheur au 
fond de ma vieille Bretagne, dans le château de mes ancêtre», 
auprès de rna noble et sainte mère , madame la comtesse do 
Rudentz... Un jour, j'ai été obligé de tout quitter pour venir à 
Paris... je vous ai ytic, et ma vio a été changée, et je n'ai plus 
eu aucœur qu’un désir, qu'une espérance... être aime de vous!.., 
je me suis enivré de vos regards, de vos paroles !... lier de vos 
triomphes, heureux de vos joies, triste de vos douleurs, j'ai vécu 
de votre vie, rayant de la mienne toutes les heures qui s’écou- 
laient loin de vous... Vous ne doutez pas de ce que je vous dis. 
Olympe?... 

OLYMPE. 

Non, monsieur le comte... les hommages qui me sont adrcMés 
m’humilient cl me blessent, votre amour nie rend heureuse et 
flère de moi-même... mais précisément, parce qu'il a pris sa 
source dans l'estime, cet amour n'a pas de but et doit être sans 
espoir. 
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KARL. 

Écoutes-moi, madame... Depuis trois siècles les Hudenlz ont 
•consacré leur vie à la gloire de leur patrie, et beaucoup «ont* 
morts )iour elle... Les Rudentz comptent dans l ia» loi re de leuv 
maison des unions princières, des amitiés royales, (il rincUi» <».*- 
«j»k oi;«p<*.) Madame, le comte Karl de Rudentz met à vos pieds 
sa fortune et son nom. 

OLYMPE. 

Que dites-vous?... 

KARL. 

Je vous demande. Olympe, si vous voulez être ma femme?.., 

OLTKK. 

Votre femme, moi?... c’est de la folie! 

KARL. 

Et pourquoi?... 

OLYMPE. 

Pourquoi?... vous savez bien que je ne suis rien, moi, qu'une 
enfant perdue, une comédienne ! 

KARL. 

Qu'importe... puisque je vous aime... 

OLYMPE. 

Oui, vous m'aimez... vous ne pouviez, en effet, m’en donner 
une preuve plus éclatante... Eh bien, moi aussi je vous aime, Karl, 
et moi aussi je veux vous le prouver. <w* km».) Je refuse 

l 'honneur que vous m'offres, je refuie fe sacrifice que vous vohIcz 
me foire. Que dirait le monde, que dirait votre mère? Non... 
non... Olympe la comédienne ne veut pas être votre maîtresse, 
niais elle ne peut pas devenir votre femme, (eii* ('approche -i« canapé.) 

• KARL. 

Olympe, bien d’autres avant moi vous ont dit sans doute 
qu’ils mourraient pour vous; l'occasion venue, ils ne l’eussent 
pas fuit peut-être; mais, moi!... oh! moi, je le ferais, madame... 
pour arriver au but que mou cœur s’est proposé d’atteindre, je 
puis tout sacrifier. Olympe, tout, jusqu'à ma vie... et le jour où 
il me faudrait pour jamais renoncer a ma plus chère espérance, 
je mourrais, je vous le jure. Si vous eu doutez, écoutez-moi... 
A dix-huit ans, dans un moment de folie sans doute, je man- 
quai de respect à ma mère, c'était un fait sans exemple dans l’his- 
toire de notre famille, et cet acte, sans nom, ma sauvage nature 
avait pu seule me pousser à le commettre. Madame la comtesse 
de Rudentz ne me dit pas un mot, mais elle me fit donner l’ordre 
de me retirer dans une partie du château... fort éloignée décollé 
qu'elle occupait... C'était une vieille tourelle bâtie sur des ro- 
cnera, et nui donnait sur une petite rivière, au bord de laquelle 
madame de Rudentz aimait a rêver quelquefois. J’avais écrit 
déjà dix lettres suppliantes, mais toutes étaient restées sans ré- 
ponse; alors, dans une dernière lettre, je jurai à ma mère de me 
précipiter par la fenêtre de ma prison, si elle persistait à me 
refuser le pardon que j’implorais... Ma mère méprisa cette me- 
nace, et le lendemain comme elle passait à cheval aux pieds de la 
tourelle, elle me trouva inanimé et tout sanglant sur la terre, 
(olympe tombe usité.) J'avais tenu parole. J’ai failli mourir, mais ma 
mère m'a pardonné. 

olympe. . 

Karl, vous étiez un enfant alors, et aujourd’hui vous êtes un 

homme. 

KARL. 

Mon cœui'n’a pas vieilli, Olympe, (tariaat.) Et je suis toujours 
sauvage comme autrefois. Souvenez-vous donc de cette aven- 
ture... Si jamais j'allais vous dire : Madame, je mourrai si vous 
ne m’aimez pas. 

OLYMPK ae leu. La panant à garni* ■ 

Voyons, mon ami,... vous êtes fou, et moi je dois avoir de la 
raison pour deux. 

KARL. 

De la raison!... Ah! oui, je vous comprends. Oh! vous ne 
m’aimez pas comme je vous aime! Moi je vous donne une cou- 
ronne de comtesse, et vous n’avez pas le courage de me sacrifier 
vos couronnes d’artiste. 

OLYMPE. 

Elles me sont chères et précieuses ces couronnes qu’un seul 
joursnffitàfiétrir. Oui, mes soirées de triomphe m’ont payé vingt 
années de souffrance et de misère... je les aurais achetées au 
prix de ma vie’.... Eh bien, cependant, je vous le jure, ces cou- 
ronnes, ces triomphes, cette gh tire, je vous les aurais sacrifiés, sans 
hésiter; à vous pauvre et obscur, j’aurais tout donné, comme je 
vous ai donné mon premier, mou seul amour. 

KARL, avec joie. 

Olympe! 

OLYMPE. 

Mais à vous noble et riche, à vous qui comptez dans votre 
famille des amitiés royales, à vous qui pouvez, comme vos an- 
cêtres, rêver une union princier©, j’apporterais la honte d'une 
naissance illégitime, le doute d'un passé inconnu!... Cette honte, 
votre nom ne serait pas assez grand encore pour l'effacer ; ce 
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doute vous mordrait au cœur... Vous maudiriez alun» votre fai- 
blesse d’aujourd’hui, vous rougiriez de votre femme; et c’est ce 
que je ne veux pas, Karl. <k tm.) Laissez-moi votre 

estime, votre amitié,... laissez-moi mon courage. 

KARL. 

Olympe, tu m'as dit que tu m’aimais? Olympe, tu seras ma 
femme !... Oh! n'hésite plus, toi seule tu sacrifies quelque chose 
à notre bonheur... Vois-tu, il ne faut pas que tu remettes le pied 
sur ce théâtre maudit qui a failli me séparer de toi; demain 
peut-être tu ne voudrais plus m'entendre, p r»*- * .iro.w,) Ce soir 
même, tout sera préparé pour notre départ,... nous fuirons sans 
regarder derrière nous, et, je te. le jure*, à force de soins, de ten- 
dresse, de respect, je te ferai oublier ton passé, je te ferai oublier 
ta gloire... 

OLYMPK, «ouate»*. 

Karl!... Kart!... 

(l»ri U uliil avar Iraoiporl iUn» te* l>ra». — Sainl-Pliar enlr’umrn U port* 4% droite. ) 

SCÈNE XI. 

KARL, OLYMPE, SAINT-PHAR. 

OLYMPE. 

Ah! 

KARL, É part, •*« fitWre. 

Quelqu'un! 

SAINT-PHAR, 

Ah! il y a encore du monde; peut-on entrer? 

OI.YMfE. *•■ fffittUMil. 

Oui... oui... toujours. 

SA EST-MUR. 

Je te demande pardon, mais..(Ruat.)Tu m’avais dit de repas- 
ser ton râle, et je le sais. . . 

OLYMI’K. 

Mon ami,... vous aviez un service à me demander, je crois?.. 

SAINT-PHAR. 

Oui... 

OLYMPE. 

Parlez, disposez de moi 

KARL, à part. 

Ahl... que va-t-elle dire? 

SAINT-PHAR. 

Mon enfant,... j'ai dans quelques jours une représentation & 
mon bénéfice... et tu sais que,... sans toi, je ne ferais peut-être 
pas mes frais... Les bénéfices, c’est très-souvent comme ça... et 
alors... ie venais te demander de me jouer Camille... tu sais, ton 
rôle de début, c’est ton plus beau triomphe... 

OLYMPE. 

Oui. 

EARL, Idrai-tMi. 

Olympe!... 

OLYMPE, embarratefe. 

Mon Dieu ! mon ami.... 

SAINT-PHAR. 

Est-ce que tu me refuses?... 

OLYMPE. 

Non, mais... 

KARL, »l*#nn’i»i. 

Monsieur Saint-Phar, madame quille le théâtre. 

SAINT-PHAR. 

Plait-il?... Pardon! je n’ai pas compris!... 

KARL. 

Je dis, mon cher monsieur Saint-Phar, que votre enfant sera 
bientôt dans une autre position. 

SAINT-PHAR, cherchant. 

Une autre position? Je ne saisis pas hien... 

KARL. 

Oui, je l’espère, elle sera bientôt comtesse. 

SAINT-PHAR, allais! à lut. 

Comtesse, pourquoi faire?... 

OLYMPE, bu. A Saial-pbir. 

11 m’aime, mon ami ! il m’offre sa main et son nom. 

SAINT-PHAR, «tupéfait. 

Ah! c’est différent!... Comme ça, tu vas nous laisser là... tu 
abandonnes ce public qui t’aime tant!... tes camarades qui... 

(il «tente «« lara*', puii l’cCurt* de rire.) Ail ÇÛ! VOyOUSÎ nOUS jouons 
une comédie, hein ? (olympe t*<»c i« yen*, »■ •‘««eoir wr tecaftipe.) 

KARL, aeecioie. 

Monsieur Saint-Phar, vous n’y perdrez rien, entCndez-vous! 

SAINT-PHAR. 

Non, presque rien ! 

KARL. 

A combien pouvait se monter la recette de votre représenta- 
tion?... 

SAINT-PHAR. 

Avec elle, nous ferions six mille livres, sans augmenter le prix 
des places encore! 
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KARL. 

Eh bien, je vous oflre le double. 

SAlNT-rHAR, qui k'M>oUilpu> . 

Le double de quoi? pourquoi?... Je ne sais pas ce que vous 
me dites, monsieur I 

KARL. 

Je vous offre douze mille livres de votre bénéfice, et Olympe 
ne jouera pas. 

SALNT-M1AR, tr*«-*nu. 

Douze mille livres ! Monsieur le comte, bien des pardons, mais 
nous autres comédiens nous avons aussi notre dignité, nous ne 
recevons que du public... il nous paye notre rire ou nos larmes, 
nous tâchons de lui en donner pour sou argent; s'il est content, 
il nous donne encore des bravos par-dessus le marché, et tout 
le monde a son compte. Je prendrai les quinze sous que lou- 
n-ier viendra apporter au bureau, et ça ne m'humiliera pas; 
mais les douze mille livres que vous me donnerez conunc ça de 
la main à la main, ça n'est pas de la location ça, c'est une au- 
mône, et je n'en veux pas, monsieur le comte, je n'eu veux pas. 

KARL. 

Monsieur Saint-Phar!... 

SAINT-l'HAB, pwuit a gMcbe. 

Alors je vais faire changer le spectacle... une représentation 
superbe... Un acte du Mariage de Figaro, avec Olympe dans 
la Comtesse... Horace, avec Olympe dans Camille... Qu'est-ce 
que je donnerai?... Bah! je ne donnerai rien du tout, (u 

» cd aJkr.) 

KARL, t« retenant. 

Mais, mon ami... 

SAINT-FMAR, le poanuil. 

Oh! je ne suis pas votre ami, à vous qui venez nous la 
prendre... 

KARL. 

Songez à ce que je lui offre, moi ! 

SAlNT-PHAR. 

Ebbien! quoi? qu’est-ce que vous lui offrez?... delà fortune? 
elle en a assez, puisqu'il lui reste encore de quoi soulager quel- 
quefois le malheur ; des valets en grande livrée ? elle en a plus que 
vous ne lui en donnerez jamais, et en grande livrée aussi, car 
notre magasin de costumes en regorge... Elle sera comtesse, 
dites-vous? belle avance! mon Olympe était reine!... Vous la 
conduirez dans votre grand monde... mais lui rendrez-vous ces 
terreurs d'une première représentation qui sont notre vie à nous 
autres artistes?... Lui donnerez-vous cette salle resplendissante 
de lumière et de fleurs, cette salle pleine de tout ce qu'il y a de 
noble, de jeune, d’enthousiaste au monde?... Par quoi rempla- 
cerez-vous cette joie qui vient inonder le cœur d’une artiste 
comme elle quand elle sent la foule suspendue à ses lèvres?... 
Lui rendrez-vous enfin ce que vous lui aurez pris, c'est-à-dire 
les bravos qu'elle provoquait, les larmes quelle faisait ré- 
pandre?... 

KARL. 

Eh! monsieur! 

SAEIT-PRAR. 

Non... non, monsieur le comte... vous ne lui rendrez rien de 
tout cela, car vous avez la noblesse, la fortune, les titres, tout 
ce que nous n'avons pas, c'est vrai... mais vous n'avez pas ce 
que nous avons, c'est-à-dire la fièvre, le travail, tes nuits sans 
sommeil que donnent les luttes du lendemain , les joyeuses in- 
somnies que nous donnent les victoires de la veille. 

OLYMPE, tout cf> Urmr» cl entraînée pwuut pm d« Sainl-Pkar. 

Mon ami! mon ami ! j'étais folle... je jouerai... je jouerai!... 

SAINT-MUR, j :n* . 

Olympe! mon enfant!... 

KARL. 

Madame, réfléchissez encore. 

OLYMPE. 

Je vous l'ai dit, monsieur le comte, (dmbui u à saiat-Pkar.) 
Je jouerai!... (Saiat-FIiar U came do la lien.) 



ACTE II. 

Deuxième Tableau. 

LES COULISSES DU THÉATRE'PRANÇAIS. 

A gauche, les premières plantations de la ac£ne. — A droite, une toi- 
lette richement ornée et à demi-entourOc par on paraient. — Au 
fond, du même coté, uo escalier qui conduit au foyer des artistes. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LINDOR, «tirant; CLARA, devint U letleUc ravwi Jixrvi i AC- 
tel’rs. Dateurs et Danseuses, pu.* ROSE MICRON. 

(Au lever du rideau, on voit aller et Tenir des personnage* de la tra- 
gédie qu’on représente ; les acteurs du Mariage de Figaro qu’ou vient 



de jouer; et enfin, au fond sont groupés les danscara qui doir 

figurer dans le ballet destiné à terminer le spectacle. — Lindor 
. vivement par le fond, 11 a le costume du berger Corydon de la p 

raie comique.) 

UStiOR, «otranl. 

Où en est-on?... 

CLARA, qui *»t «ortie du parasol. 

Oh ! vous avez le temps, monsieur Lindor, on va commencer 
le troisième acte d’Horace. 

LINDOR. 

Ah! très-bien... (a d«»i-»©ii.) Voyons, mon adorée, je vous en- 
lève ce soir, n'est-ce pas ? 

CLARA. 

A votre petit quatrième ? Je demande à réfléchir. 

LINDOR. 

Oh ! ne réfléchissez pas, suivez votre premier mouvement, 
les femmes n’ont que celui-là de bon. 

i CLARA, avtcdipûW. 

Monsieur, je ne puis en entendre davantage, ma maitresse 
m'attend. 

LINDOR. 

Une maitresse, à vous, qui ne devriez avoir que des esclaves. 

(l! veut lui prrndre «ni baîirr; ellr lut rrlupi» «I retoorne i li loitrllc. A part.) Elle 
est à moi ! (il hit une pirouette et retnuule ; Bote Mictmii, qui vient de dranrndr* 
l'evqalier du foyer, {tarait »u milieu iU=» groujiw ; a au Rr(t*»eur qui patw.) Mon- 
sieur, pourriez-vous me dire?... 

LE RÉGISSEUR, torUut. 

Allez au diable ! 

ROSE. 

Comme on est malhonnête ici. 

SCÈNE II. 

Les Memes, ROSE MICHON. 

CLARA. 

Tiens?... c'est vous, ma petite? 

ROSE, à part. 

Elle y tient! (mut.) Oui. c'est moi, je suis libre ce soir, mon 
mari est au club des Cordonniers, et... 

CLARA. 

Le club des Cordonniers?... Qu’est-ce que c’est que ça? 

ROSE. 

C’est une réunion, où l'on s'occupe des intérêts de l’Europe, 
comme ça ne m'intéresse pas du tout, je suis bien vite venue 
ici pour venir voir ma.. . (s* «prenant.) Madame Olympe !... Comme 
je n’avais pas de billet pour entrer dans la salle, je me suis 
présentée en bas. j'ai fait un gros mensonge, j'ai dit que j’étais 
la cordonnière ae mademoiselle Olympe, on m’a laissé passer, 
à présent que me voilà... je voudrais bien la voir : où faut-il 
regarder? 

CLARA, loi indiquant 1a oooUmo. 

Tenez, là... vous ne verrez rien. 

ROSE, contrat ire. 

Ah! (Regardant «tour d'eiie.) Est-ce que tous ccs gens-là sont des 
acteurs. 

CLARA. 

Oui, tous. 

ROSE, apercevant Lindor. 

Oh ! comme en voilà un qui est vilain? 

LINDOR, qui a entendu. 

Vous parlez de moi? Ah! vous trouvez?... Tout le monde 
n'est pas de votre avis, ma chère... (il tait une pirouette.) 

ROSE, voyant Lindor m maillot. 

Dites donc, mademoiselle, il est très-indécent ce monsieur. 

CLARA. 

Pourquoi? 

ROSE. 

Mais en s'habillant, il a oublié l’essentiel. 

CURA. 

Du tout, il est en costume. 

ROSE. 

En costume? C’est donc un costume tje ne pas en avoir. Ah ! 
que je ne voudrais pas voir monsieur Micnon se promener 
comme ça, i’airae mieux regarder le spectacle. (Elle «a din*nr 

ver* la couliMe.j 

CLARA, la retenant. 

Oh! ce n’est pas la peine maintenant... vous verrez l'autre 
acte, dans celui-ci, madame n’a plus que trois mots à dire. 

ROSE. 

Rien que trois?... Ils sont donc bien beaux? 

CURA, riant. 

Magnifiques!... Elle dit: (Drôiuuai.) O mes frères!... 

ROSE. 

Ali! ah! ali! Et puis c'est tout? Et ça rapporte tant que ça ?... 

CLARA. 

Mon Dieu, oui ! 
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ROSS, r«T- U..I. 

O mes frères!... Ce n'est pas bien malin... O mes frères!... 
Ah! ah! ah! quel drôle d'état!... 

SCÈNE III. 

I.*y MÊMES, SAlNT-PHAlt, il «»t trw-agito. 

&AI.NT-PI1AR, ImbIhibI auf au tièfe pu-* du 

Ah ! je suis anéanti ! je suis mort ! 

CLARA, » jart. 

Qu’est-ce qu'il a donc ce vieux ahuri-là? 

SAINT-PHAR, »«ce .W***pnl». 

Olympe!,.. Olympe!... 

LIMHIH. 

Eh bien, quoi ? 

ROSE, allant à Sainl-Pfcar. 

Est-ce qu’il lui est arrivé un accident? 

SAtNT-fMAR. 

Non, j’aimerais mieux ça... 

ROSE, 4 |>*rt. 

Oh! le vilain homme! 

SAIM-PUAR, Aâapdrd. 

Elle a manqué de mémoire, la malheureuse, elle u raté tous 
ses c flots!... tous!... 

ROSE, u port. 

Elle aura oublié : ô mes frères !... 

SAIKY-PHAR. 

Ah ! la VOilà ! (olywp* wl A- «TM ; rllr m» tri-»-»*iUNi, rt fiant lomlwi dam 
on hntnil i|ui ut dont u loiUll.'. l 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, OLYMPE. 

OLYMPE, * «Ile— indu». 

C’est lui! j’en suis sûre!... 

SAIXT-PHAR. 

Olympe! mon enfant! 

OLYMPE. 

Ah! j’ai été bien mauvaise, n’est-ce pas? 

SAINT-PlltR. 

Mais oui mais oui..... qu est -ce que tu as eu? voyons, 

parle. 

OLYMPE. 

Eli! mon Dieu! vous vous en doutez bien Karl! Je l’ai 

revu. 

SAINT-PHAH. 

Ah ! encore lui ! 

OLYMPE. 

Oui, il est là, dans la salle, tout à l’heure j’étAis troublée 
déjà, sms savoir pourquoi... J'avais comme un pressentiment, 
depuis quelques minutes, je regardais une loge qui s’obstinait à 
rester fennec, et maigre moi je tremblais de voir cette grille 
s’abaisser et de me trouveren face du comte.... Tout à coup, elle 
est tombée cette grille, et j’ai vu Karl ! Oh! c’était lui !... il sou- 
riait, mais d'un sourire amer presque menaçant ; ce n était pas 
de l’amour qu’il y avait dans ses yeux... non... c était de la 

folie! (alla Ml lava.} 

SAINT-PII AR, iWfiidant 4 la droit* d'olympr. 

il est enragé, cet hum me -là. 

OLYMPE. 

Ile ce moment, j’ai tout oublié; je n’ai plus rien vu, rien, 
que ses yeux et son sourire. 

SAlNT-PlUR. 

Oui, et tu n’a pas entendu le souffleur, et tu as écorché notre 
grand Corneille?.,! 

OLYMPE. 

Oh ! mon Dieu! qu’cst-ce que j’ai dit? Est-ce qu’on a sifflé? 

SAINT-CHAR. 

Sifflé!... te siffler!...* toi!... mais, s’il avaient fait cela, j'au- 
rais mis le feu au théâtre... On a murmuré, chudioUé seule- 
ment... dans quelques coins de la salle, et surtout dans deux ou 
trois loges. 

OLYMPE. 

Oui. n’est-cc pas?... Dans ces loges où l’on rit toujours, d’ail- 
leurs, et de tout; dans ces loge» garnies de femmes à la mode 
qui viennent au théâtre non pour voir, mais pour être vues; de 
ces femmes qui s'inquiètent peu de tuer l'avenir d’un artiste ou 
l'œuvre d'un poète, pourvu qu'elles attirent les regards, pourvu 
que le lendemain, ae par la ville, on parle de la fraîcheur de 
leurs bouquets, de l’éclat de leurs diamants, (•* pa«ant 4 nanc»*.) — 
Que me font à moi les moqueries de ces femmes ? Les avons- 
nous y nés jamais frémir ou pleurer? Non, je ne les accepte pas 
pour juges... elles ne comprennent rien, elles ne sentent rien... 
ces femmes... elles n’ont pas de cœur. 

uqpMau. 

Bien dit, Olympe, et si tu le veux, tu peux encore réparer 
tout le mal. Le vrai talent trouve toujours un chaud défenseur 
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dans le vrai public, et quand la fièvre de l’enthousiasme le 
prend, le public... ü n’entend plus la raillerie qui bourdonne a 
ses oreilles, OU s’il l'entend, il devient brutal, il crie « la porte, 
et il a raison... Tu te calmes en m’écoutant, ça va mieux; 
mais c’est égal, tu ne peux pas reparaître encore, (au >tr«i«em q U > 
P***.) Mon cher monsieur d'Héliot, faite» une annonce, dites 
qu'Olympe s’est trouvée indisposée, quelle demande quelques 

minute». (Lu Hr«i»rur sort.) 

OLYMPE, »'*uo»ûbI devant ta toiletta. 

Quoi? vous voulez?... 

SAINT -CHAR. 

Laisse-moi faire, il faut que tu puisses te remettre, et l'entr- 
acte a duré trop longtemps oéjà. (on mteod n M 4*iwtir.} Tiens, vois-lu, 
l'annonce est faite, comme cela le public sera bien disposé 
pour ton entrée du quatrième acte, (n %u*r m» ixuit <l>** n 

coalise.) 

OLYMPE. 

Oui, vous avez raison; merci. (ApaiMvmt n<M» qai * tenait 4 ■.«utc 
carbcc i*r n toilette.) Ah! c'est toi, ma petite Ruse!... Comment 
es-tu ici? 

ROSE. 

J'étais libre, j’en ai profité, (voyant oi-rm,* <p>. m» o*t da fcbM.) Ah! 
qu’est-ce que tu te mets donc sur la figure? 

OLYMPE, Mariant. 

C'est de la pâleur, mon enfant. 

ROSE. 

De la pâleur! mais tu en avais bien assez comme ça!... (»•..) 
Dis-dnnc! eat-cc que tu as des chagrins? 

OLYMPE. 

Oui. 

MM. 

Conte-les moi. 

OLYMPE. 

Je ne peux pas... Et le publie, mon enfant, et le publie qui 
m’attend. 

ROSE. 

Tiens! il peut bien attendre, lui, il te voit tous les jours. 

SAINT-PHAH . n-u-oant. 

Eli bien! pourra-t-on commencer bientôt? 

OLYMPE. 

Dans un instant. 

ROSE. 

| Je vais prendre mon coin, (biu « blottit d*** h codi«a.) 

UHOOR. 

Je vais vous conduire, (a pan.) Je veux voir si lu grande tra- 
gédienne retrouvera scs effets. Ça serait drôle si elle les avait 
perdus... tout à fait. 

SA1NT-PHAR. 

C’est fini, hein? J’espère que tu vas tâcher d’oublier... 
olympe. 

Karl? oui, je tâcherai. 

saint-pii ar , « rcRauboi. 

Songe d’ailleurs que si tu l’aimes, il faut être sublime dans 
l'intérêt même de ton amour. 

olympe. 

Comment ? 

SAINT-l'HAR. 

Eh ! parbleu ! on n’aime pas un actrice siffiée. Tiens, vois, 
messieurs de Klassan et de Brionne, ils avaient niomis de ve- 
nir te voir dan» l’entr'acle, ch bien, tu as faibli, ils ne sont pas 
venus, ils t’abandonnent déjà. 

OLYMPE. 

Quoi? vous pensez que monsieur de Rudentx... 

8AINT-PIIAR. 

Monsieur le comte est comme les autres, il aime beaucoup 
ta vertu, ta beauté; mais ce qu’il aime plus encore, c’est ton 
talent, tes triomphes. 

OLYMPE. 

Si c’était vrai ? 

SAINT-MI AR . 

Qui sait si en ce moment déjà son cœur ne s’est pas refroidi... 
Tu comprends? 11 a pu surprendre quelques critiques... quel- 
ques railleries. 

OLYMPE, m li' vaut. 

Vous croyez? Oui, oui, vous avez raison, il faut qu'on m’np- 
plaudisse... U le faut! Vous allez voir. 

SAIKY-PHAtt, 4 pari. 

J’ai réussi ! 

LE RÉGISSEUR. 

Mademoiselle Olympe, on va frapper. 

OLYMPE, Uet-aplra*, «a allant au Rc*im«r. 

Je suis prête, monsieur, je suis prête, (u nqi«M wn*euu wr. la 

fond. Il a l’aie de prrvaatr le* Bitlrei |wf*oiinj*fi de U irjçédw. A Saint-Pliir. ) C’est 

l'acte des imprécations, n est-ce pas? eh bien, allez dansli salle 
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écouter Emilie, oht je vais prendre ma revanche, ne craigne* 

f iliu pour moi, le nuage qui obscurcissait ma pensée se dissipe, 
a lié* re qui ine dévore me réchauffe et m anime... (piuibi* 
d»oiu.) J'ai l'exaltation, l'enthousiasme de Camille, (a tq^i-pw.) 

Ce n'est pasnmii rôle que je vais dire au public, c’est mon Ame 
toute entière que je vais lui donner. J’en mourrai peut-être, 
mais dùi-ü être le dernier, je veux ce soir un triomphe plus com- 
plet, plus éclatant que tous les autres... Père, je suis sûre de 
moi maintenant, ou je suis folle, ou je serai sublime, (au ndga- 
*Mir.) Mais faites donc commencer, monsieur, que le rideau lève 
vite, bien vite; si l'on tarde, voye*-vous, je ne pourrai plus, je 
ne pourrai plus. 

LE RÉGIS&El’R rutni iUn» la coulitte en criant ; 

Au rideau ! (olyotp* tort «®c «îgarrnwnl. On ifflMéil à Min «nUce.) 
SAINT-PIIAR, n*»n»anl une lama® cl ehauprtnl île inn tout A coup. 

Allons, je ne veux pas. perdre un mot! Pauvre enfant! dans 
quel état elle était... comme clic doit souffrir! Ah ! si le public 

Savait... (il cuira <UmU coutil**, on ne le roi» pat peadaut ijurlipie u-mj*.) 

SCÈNE V. 

LES Mè.NES, pu!» FIRM1N, le vtlcl du premier ubleau. 

CLARA, qui éUII tenu 1 » derrière la toiletl* qur|i)w« intauU au|«raianl el qui a 
enleudn la fin de la Mène. 

Mon Dieu, que madame est bonne de se faire tant de mal! 
que je ne serais pas comine ça, moi!... Qu'il me prenne en ado- 
ration un jour... le public! il en aura tout juste pour son ar- 
gent! tout juste... et encore... (Apercent virai* qui aumtA- chercher 
quriqu uu.) Tiens, Firmin, le valet de madame. Qu'a-t-il donc? 

t IRM IN , bu. 

Mademoiselle Clara, j’ai quelque chose à vous dire. 

CLARA. 

Eh bien, dites. 

FIRMI*. 

Mais il faut que personne ne puisse... (n rf«>rd« autour d« lui.) 

CLARA. 

t Ah! allez! allez!... on ne fait pas attention A nous... on ne 
s occupe que de Camille, (tom ih («nociugM *«.-*» en Hict ciunpdt loin avu* , 

«ait au (anil, mil dam U ciralit*.'.) 

mnm. 

Je suis un grand scélérat, mademoiselle. 

CLARA, riant. 

Vraiment? 

VIRMUt. 

Et j'ai des remords. 

CLARA, atre tin profond dédain. 

Ah! 

F1IIMI*, lui rrmcUanl an paquet d« L iun». 

Il faut d’abord que je vous remette... 

CLARA. 

Des lettres? 

FIRMIN. 

Oui, des lettres oui oui été adressées à madame durant cette 
semaine, et que j 'ai interceptées. 

CLARA. 

Vous, el pourquoi? 

F mit t.s. 

J'étais payé pour cela. 

CLARA. 

Quelle infamie ! 

FtRMJI. 

J’ai reçu cent écus. 

CLARA. 

C’est bieu peu, mais... vous allez m’expliquer... 

FISMtN. 

Voilà... Vous savez que monsieur Boriloff a été furieux en 
apprenant oue madame avait fait remettre à la baronne, sa 
femme, les diamants qu’il avait envoyés à la belle Olympe? 

CLARA. 

Oui... Après? 

fikm]*. 

Eh bien, monsieur Borilofl a juré de se venger do madame. 

CLARA. 

n veut la tuer? 

FUS». 

Non... L’culover. 

CLARA. 

Oh! si ce n’est que cela? 

FIRMI*. 

Et voici comment il doit i’y prendre, il a agi tout à fait en 
prince... il a acheté le carrosse de madame, les laquais, lo co- 
cher, les chevaux, tout enfin. 

CLARA, atee arlmiialioa. 

En vérité! 

F! RMI*. 

A la sortie du spectacle, madame montera sans méfiance dans 
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sa voiture, les chevaux partiront ventre à terre, et ne s'arrête- 
ront qua une lieue d’ici, où des relais sont préparés; la voilure 
reprendra sa course furibonde, et madame arrivera à la fron- 
tière avant d’avoir eu même le temps de sc reconnaître. 

CLARA, tprrt ui Iraft. 

Ah! il me vient une idée! si vous voulez me seconder, 
nous sauverons notre maîtresse et nous jouerons un bon tour 
au boyai d. 

mon*. 

Voyons. 

CLARA. 

Monsieur Boriloff veut enlever? 



Oui. 



Eh bien, il enlèvera. 
Madame? 

Non, moi. 

Vous? 



CLARA. 

FIRMI*. 

CLARA. 

FIIÜU*. 



CLARA. 

Moi-même... C’est une fantaisie qui me trotte dans la tête de- 
puis quelque temps, et que je veux ine passer. 

FlfUUN. 

Ça sera difficile. Comment ferez-vous? 



CLARA, avec Miia. 

Oh ! des scrupules? et pas d’imagination? Vous êtes un faux 
valet, mon cher... vous n êtes que la moitié dun fripon ! 

Fl RMI*. 

Mais, enfin ? 

CLARA. 

Le spectacle terminé... ie mets la monte rose de madame, je 
sors par la petite porte... le couloir est sombre, je passe comme 
l’éclair, la portière est ouverte... je m’élance, vous fermez... et 
fouette cocher pour la patrie des caan. 

. Il RMI*. 

Mais, une fois là-bas, le boyard sc fâchera. 

CLARA. 

Qui sait ? 

FIRMI*. 

Il vous tuera. 



Que non... 



C1.ARA, tni»iiil le* ymnt. 



FIRMI*. 

Je ferai tout ce que vous voudras. 



CLARA. 

Alla* m'attendra, alors... (rirau. *>«.) 

LE RÉGtSSKLlIt, un autrn *|oi ni U jonnp Horace. 

llonsieui- Célieourt... c’est à vous... votre entrée!... (l« 

DJf* t'an«èi«, f«a NMI culrrr. Il «u •■ni île FrocuW, t«*1»l «le larntrc .le Hmw, 
*!•*• porte en u mai» le* Iroit cpèrt dn Coriace».} 

CLARA, inuûl le* W-llm Kiuun |ur F.rinin. 

Ah ! deux lettres de monsieur de RudenU!... et madame qui 
s étonnait de n’en point recevoir... Je les lui donnerai quand elle 
sortira de saine, et pendant qu’elle s’oubliera en les lisant, moi, 
je... (Apercera» Lindor qui *‘e*l upprucM... A |Mirk.) Ah! IllOtl futlU*.., 
passé. (Elle |«» MJ h pmehe.) 

LINDOR, bat. 

Eh bien, cruelle, consentez-vous ? 



Oui. 



CLARA, but. 



LINDOR. 

Bravo ! où dois-je vous attendre? 

CLARA, h»t. 

Devant la grille du Luxembourg. 

LINDOR. 



Oh! 



CLARA. 

Quand j'aurai déshabillé ma maîtresse, j'irai vous rejoindre. 

LiMHtn. 

Mais permettez... la rivière est prise depuis trois jours... et 
devant fa grille... je vais geler comme la rivière, moi. 

CLARA. 

11 le faut 1.,. 

LINDOR. 

Allons, je gèlerai, (a pwu)Oomour!...préte-moi les flammes. 
(»•».) Guignol me remplacera dans le ballet, c'est convenu... Je 
ne prends même pas le temps de me r ‘habiller, je jette un man- 
teau sur mon costume et je vais vous attendra. 

CLARA. 

C'est cela, attendez-moi, sous... devant la grille... 
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LINDOR. 

A tOUt à l'heure !... (il *> (*c«l dam lr» groupe* I|VI viennent <Vt w r. lun- 
di* iiia« l— conllua* An nnuni<H( (m un tonnerre d'jpp'amliMeiiH-iitt vi. *1 d’«l»l*r.) 

CURA. 

Quels appaudisacmcnts ! Allons, madame s’est tenue parole à 

eUe-méme... (a C« raniMOt. ■ « «ftlcud U von du joini* Horace Inmm’il puur- 
•utl Camille.) 

LE JEI1SE HORACE. 

C’est trop, m:i passion A la raison fait place. 

Va dedans les enfers plaindre ton Cuiiace ! 

(il la ta* (Un» |« roubuo... Olympe pmiu» an cri... elle rentre en «cène. Le* per- 
tooiugr* qui xnt dans le» ouuliMi*» l'applaudinc-nt à ton enlrre.) 

CLARA, A p»rt. 

Dans quel élût revient-elle. (rm* u «Muent « i devant u m- 

letln, on elki U bit suçoir et lui rouvre in rpawle*. | 

SCÈNE VI. 

Us Mêmes, OLYMPE, SAIM-PHAH, DE BHlONNE, 

DE FLASSAN. 



&AIM-PHAII, ..courant. 

Olympe ! tu as été superbe ! sublime ! 

DK BRIONNE. 

Magnifique ! madame ! mugnifluue !... De ce tour, vous n'a- 
vez plus ae rivaux, vous n'avez plus que des admirateur* ! 

UUiT-PHAR, apportant une bouée de Srurv qne vient de lui rrmettre i^^.-runi- 
na«r de la tragédie. 

Tiens, voilà la première moisson, (il uwi »u» u petit îwuU*.) 

DE FLASSAN, tenant nn bran, net. 

Et je viens, moi-même, y joindre mon tribut. 

SAINT-CHAR. 

Tout à l’heure, ce sera bien autre chose... car, on vu te rap- 
peler... et ce ne sera jmis long, on est convenu de passer la moitié 
de ce qui reste, ou n’écoutc plus, (d «« >u m, Mfria «in b «mIMu.) 

rose. * 

Dieu ! les belles fleurs ! 

OLYMPE. 

Je te les donne. 

ROSE, prenant le* Bear*. 

Je les prends. 

OLYMPE, à de Kriunne ri du llitun, ni leur ilnnn>ut la main. 

Merci, messieurs, merci ! Mais je vous demande grâce. 

DE FLASSAN. 

Nous vous laissons, belle dame, mais nous avions voulu être les 
premiers à vous féliciter, (n* eiaoüiMni... cura le* r»*%ow.) 

CLARA, Iim A Olympe. 

Madame, voici deux lettres. 

OI.UIPE, avec joie. 

Ah! 



CLARA. 

Monsieur Boriloff les avait interceptées, mais Firmin vient de 
me les apporter. Elles soûl de monsieur le cumle. 

OLYMPE. 

Oh ! donne! donne!... Maintenant, va me chercher ma mante 
dans ma loge... je suis brisée, je veux rentrer tout de suite, je 
me déshabillerai chez moi. 

CLARA, h (art. 

Pas de temps à perdre alors, il en arrivera ce qu'il pourrn... 
la voilure est là... elle attend... je pars. Bah! qui ne risque rien 

n’a rien. (Elle *ort, en courant.) 

OLYMPE, i-'oiUot co tfuijn. a rempli lu cachet de l’one de* dru» lettre*... 
la parcourant. 

Pauvre Karl ! toujours les mémos protestations de dévoue- 
ment ! d’amour ! toujours les mêmes offres ! (rite mire l'antre.) 
O Karl ! comme il faut que je t'uime pour avoir la force de ré- 
sister. (Elle livait tout en partant, tonl à coup clic pouur un cri etiwÆé.) 

ROSE, itui était au tir un (vu «ierrirrr la toilette cl ipii arrangeait Ici bou- 
quel*, le» laiMaol tuosber. 

Qu'as-tu donc? 

OLYMPE, te IcvmiI, h part. 

O mon Dieu ! j’ai mal ht... (eu* r..n.r dr relire.) Oh ! je n’y vois 
plus ! j’ai comme un nuage de sang sur les yeux... 

ROSE, effrayer. 

Olympe ! 

OLYMPE. 

Ah ! Rose... tien»... dis-moi ce qu’il y a là... là... 

ROSE, avec terreur. 

Mais il veut se tuer, ce monsieur. 

OLYMPE. 

Se tuer... lui... c'est impossible!... Tu n'y vois pas non plus, 
loi, donne... (Liant b iin 4Hi lettre.) a Madame, si je n’ohtiens pas 
i* de réponse de vous, si vous jouez encore ce soir, c'est que vous 
» 1UKS préféré le théâtre a mon amour, c'est que TOUS OU m'ai- 
» mez pas ; alors, Olympe, je ne prendrai plus conseil que de 
» mon désespoir, je serai dans lu salle, car je veux vous voir, 
» tous entendre une dernière fois, et quand la foule enthousiaste 
» vous rappellera, je dirai adieu au monde, à ma mère, à tous* “ 



ROSF.. 

Mais il est à mettre aux Petites-Maisons. 

OLYMPE, Au |urnihoK de U 

Ah ! je ne sais jui* si cet homme est fou, mais il me rendra 
folle ! (rite r i'* s droite.) 

ROSE. 

Que vas- lu faire? 

OLYMPE. 

Ce que je vais faire ? est-ce que je le sais, moi. (En ce moment le* 

acteur» *ori«.nt de teene et on en terni crWir r.uituWmnnt (Un* I* Mlle.) 

ROSE, ôcnuUtll mi> comprendre... nu» avec effroi. 

Qu’est-ce que c’est que ça?... Est-ce qu’on se bat là-dedans? 

(l«* cil* deviennent (do* distinct*... On entend appeler.) OljRipo! Olympe! 
OLYMPE, atee un cri- 

Ah ! ils me rappellent ! et c'est a ce moment qu’il me menace 
de... 

SA1NT-PHAR, loi bat mut l« p.U*uge. 

Est-ce que lu n’entends pas? 

ans. 

Olympe! Olympe! (r»pagn. — b*»iui».) 

SlALNT-PHAR. 

Il faut que tu paraisses. 

TOI S, I' «ni Uiuiant , 

Oui !... oui !... (u tumulte cwtre In vin* d'Olympe.) 

OLYMPE, avec «n cri de dctcipeir. 

Non... non, je ne veux pas... je ne peux pas... (ou routeur*.) 

TOI*. 

Venez ! 

OLYMPE, qu'rin cntiaiw, A Suinl-Phar. 

Mon ami... jvar pitié... cette lettre... le comte ! 

SAIN T-PU AIL 

Au diable le comte, le public d’abord. 

TOCS. 

Oui ! oui !... 

OLYMPE, ivre un dernier effort et pretqw an cri de rage. 

Laissez-moi, laissez-iuoi ! (Tvmwitr. — Le* «.« <*« b .»n. *rai umj<Hir« 

cioiMant. Olympe w «niant entraînée el celant :) Ah ! VOUS le tUCZ !... (Mai* 
elle ni arrivée dan» U couUim, l'tte ditjarail un iu.Unl. — Alor* eebleflt île* bravo* 
HMU9M. 

ROSE, avec effroi. 

Mon Dieu! mon Dieu ! moi qui venais ici pour m’amuser. (a«* 

miHiient lia coup «Je feu retentit d»u» Il «Ile et sratilAt une grande rameur.— Toe* 
revleoneot pcie-mùle, el an milieu de ton* utympe, pile de terreur.) 

OLYMPE, avec nu cri de douleur. 

Oh ! Karl ! Karl ! vous l'avez tué ! .Elle «’évaimott 4 »m i« bm de 

Saint-Plat. — On l'cnlouTr.} 



ACTE 111. 

TrolNlèmr Talilenu. 

Aux Eaiu de Bottrboime. — Un grand salon ouvert sur un jardin, de 
chaque côté une table, dessus dus Journaux et des brochure». — Au 
fond, une terrasse descendant h la rivière. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DE BHlONNE, DE FLASSAN, Plusieurs Habitue» des Eaux m pro- 
menant tur n le crame ; pais GEORGES. 

DK HltlONNE, qui. «ni* A droite, lisait une guette, a da Hawaii ipii entre du fend. 

Vous avez reçu votre courrier monsieur de Flassan? quelles 
nouvelles de la cour ? ont ce que la reine ne devait pas visiter le* 
eaux de Dourbonne cette année? 

DE FLASSAN. 

U l'i) avait été question, mais nos affaires vont si mal à Paris. 
|a«*iiùrai.i,j U n'est question que de l'assemblée des notables et de 
i’ü)dépéndaiice de l'Amérique. 

DE BR1ÛNNR, te levant. 

A proi*»Y vous savez que le marquis Emile de Rudentz est de 
retour eu France, (lu «• <w«,i u bru» «t « promènent.) 

DE FLASSAN. 

Cet écervelé qid était parti avec monsieur de la Fayette? 

DK BHlONNE. 

Précisément... U s’arrêtera quelques jours à Bourbonne avant 
de se rendre au château de sa taule, madame la confesse de 
Rudentz. 

DE FLASSAN, riant. 

Oui le recevra bien, je crois, mais de qui tenez-vous ces détails? 

„ DE HRIONNK. 

Eh!... de lui-même, il m'a écrit... (iu «ont remonté* *■■ a».t.) 

DK FLASSaN, regardant an fncwl; d‘nn ton roillmr. 

Ah! ah!... voici l'autre comtesse de Itudentz qui part pour lu 

promenade. 

DE BHlONNE, riant. 

Oui... la comtesse Almuviva. (George* e*4 entré ; il CMM IW qvml(|iM« 
IMNUMr) 
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DE FLASSAN, 1 ■»|H'n,/»»nt. 

Monsieur Georges, je suis heureux de vous serrer la main. 

GEORGES. 

Monsieur... (lia «■ ulnrtil, c««n|n II A Ii table cl pretMl u*c (UCIIH.) 

DE RRIONNE, U*. 

Qu'cst-ce que c'est que ce petit monsieur noir? 

DF. FLASSAN. 

Un médecin qui, à Paris, soignait mes gens... 

DE RRIONNE, Dm. 

Et vous lui donnez la main? Vous vous popularisez... 

DE FL A SSA N. 

Ah! depuis le fameux serment du jeu de paume... 11 faut se 
faire des amis partout... On ne sait pas ce qui peut arriver, (n* 

snnl Ti-n»«ulr* irn le Nd Rrgjnbuil a KHKbr, | Eli mais, je IU k ItlC tl’olltpc 

pas... ce gentilhomme qui vient fô-l»ns, dans ce brûlant équipage... 
et suivi d’un si nombreux domestique. C’est le marquis Emile de 
Huilent/., voyez donc de iirionne. 

DE RRIONNE. 

En ellot... c'est lui-même. |iu vnat au-4«f*nt >ia nowJni «iailaar. Le m»r- 

iju«< f.milc île RiulraU jurait au fond; il ni afrnuijojror de linb-mlaul de U naiwu 'jui 
K lieal |im de loi le chapeau La*. Ln Mlm pmoBur» w iluyir r**nl peu a jwii d*M 
In j vil jim ) 

SCÈNE II. 

Les Mûmes, ÉMILE DE RUDENTZ. 

ÉMILE, • l‘ inlendaul. 

C'est bien, mon cher!... c'est bien! je m'arrange de tout... 
seulement, je vous recommande mes gens et mes chevaux, mes 

clievaUX surtout. {L'Intendant mIiic cl iVloigne. Émile rinceeid en soue.) 

DE IIRIONNE. 

Salut au héros américain ! 

ÉMII.E, Minant. 

Messieurs!... Eli mais!... alterniez donc?... Eh ! Palsembleu !... 
je vous reconnais... de Itrionne, de Flassan ! ces chers amis! je 
suis enchanté de vous voir, Palsembleu ! (pirouettant.) Dit-on tou- 
jours palsembleu, là-l»as? 

DE DIIIONNE, ruiil. 

Toujours! 

ÉMILE. 

Ah! c’est que, vous comprenez!... je débarque, et ie ne sais 
rien de l'ancien monde, voyez comme je suis fait... je dois avoir 
l'air de descendre d'un cadre... on pourrait me prendre pour mon 
aïeul. 

DF. DHIONNE. 

Mais non, d’honneur ! 

DE FLASSAN. 

Ah ! ça, il parait que vous avez fait merveille là-bas. A la 
cour on ne panait que de vous et monsieur de la Fayette. 

EMILE. 

Je n’ai presque pas quitté notre jeune général. Je servais 
d’abord en volontaire connue lui, et à la bataille de Brandyvvine, 

Fai été blessé comme lui : plus tard nous commandions ensemble 
l’avant-garde de Washington. La paix signée, j'ai encore accom- 
pagné Lafayette dans ses coiutcs à travers l’Amérique. Ab ! mes- 
sieurs! quels triomphes!... c'était superbe! Le marquis étant 
reparti pour la Fiance, moi je continuai mes splendides pérégri- 
nations. J'ai vu la Virginie avec ses savanes et sa v erdure éternelle, 
ses forêts primitives et ses grandit lacs aux bosquets flottants... 
(riv>i.) Mais, foidegcntilbomrne!... ça nevautpasTrianou... Aussi, 
j’ai voulu revoir nos bosquets de lilas tout pleins de nos jolies 
marquises; palsembleu ! On dit toujours palsembleu, n'est-ce pas? 

DE DRIONNE. 

Oui, oui. 

EMILE. 

Fnc fois à Paris, je ne me couche pas de quinze jours, il faut 
ue je me rattrape... Ah! ça, messieurs, à votre tour, parlez-moi 
ela ville, delà cour... mene-t-on toujoms belle et joyeuse vie? 
Rosse-l— on parfois le guet, et enlève-t-on encore quelque peu les 
petites liourgeoi&es ? 

DK FL A Sel AN. 

Non pis; a cette heure, le guet sc défend, et on n’enlève plus 
que les femmes de chambre. 

EMILE. 

Que me contez-vous là. 

DE FLASSAN. 

Oh ! la vérité... tenez, voilà une histoire arrivée l’hiver dernier 
à monsieur Boriloff... un Russe de première noblesse, et riche 
à plusieurs millions de pavsans, il s'est laissé jouer comme un 
sot par un adroite camériste qui avait audacieusement pris La 
place de sa maîtresse. 

ÉMUE. 

Et qu’a fait le boyard en s’aperçevant de la méprise. 

DF. FLASSAN. 

Il a fait preuve d’esprit... la petite était jolie, il en est devenu 
éperdument amoureux et la drolctte est rentrée à Paris dans un 
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équipage à quatre chevaux ; pour donner à sa serrante maîtresse 
une position sociale... Boriloff vient de la faire engager comme 
danseuse à l’Opéra, où je gage elle fera fureur celte année. 

EMILE. 

L’aventure est assez piquante, mais elle est vieille déjà... N'avez- 
vous pas quelqu’autre nouvelle à m'apprendre? 

DE DIIIONNE. 

La dernière nouvelle, la voici. Le roi Louis seize a convoqué 
les États-Généraux. 

ÉMILE, riant. 

Ah ! ah ! ah! j'en étais sûr... nous avons ébranlé le vieux monde. 

de urionne. 

Oui, et il est en train de touiller. 

ÉMILE. 

Au contraire, mordieu!... il screlève... Ah! dame, je rapporte 
de là-bas des idées furieusement liberales, moi, je vous en pré- 
viens. Vous ne m’uvez encore rien dit de mon cousin Karl de 
Rudentz, le Caton, le sage de la famille, vit-il toujours au mi- 
lieu de ses chiens et de ses ours? 

DE FLASSAN, naut. 

Ah! bien, oui. 

ÉMILE. 

Comment? 

% DE HRIONNE. 

Tandis que vous faisiez des folies là-bas, votre cousin en fai- 
sait ici. 

ÉMILE. 

Ah! c’est charmant! on ne me le donnera plus pour modèle, 
ou si on me le donne, je pourrai le prendre. Qu'a-l-il fail? 

DE RRIONNE. 

Il aimait une actrice de la Comédie-Française. 

ÉMILE, mal. 

Vraiment? 

DE RRIONNE. 

Une tragédienne; pour lui plaire, il a voulu jouer aussi sa pe- 
tite tragédie. Il a tenté de «e brûler la cervelle. 

EMILE. 

Peste! 

DE HRIONNE. 

11 s’est manqué; mais le moyen a réussi. La Mie n’a plus 
eu le courage de résister... et depuis plusieurs mois le comte de 
Rudentz est son amant. 

ÉMILE. 

A-t-il eu bon goûl? voyons, ai-je connu cela, moi? 

DE FLASSAN. 

Non. Comme ces fugitives étoiles qui brillent une heure et s’é- 
teignent nu firmament. Olympe était ignorée il y a deux ans, et 
sera bientôt oubliée, (c m u h *'«i viw-nt, il iwr»d «■ «r» .) 

GEORGES, * ifo DiiKMir. 

Pardon, monsieur; vous avez dit, je crois, que M. Karl de Ru- 
denU était l’amant de mademoiselle Olympe? 

DE DRIONNE, riant. 

Sans doute... cl parbleu, ils sont ici tous deux. 

GEORGES, . «<mW. 

Ici, dites- vous? 

DE RRIONNE, 

Vous ignoriez que mademoiselle Olympe était à Bourbonue ? 

GEORGES. ’ 

J’arrive à peine; mais vous vous trompez, monsieur, quand 
vous dites que mademoiselle Olympe... 

DE DRIONNE. riant. 

Mon cher monsieur, j’ai l’honneur de vous répéter qu’elle est 
ici même avec... 

GEORGES. 

Avec son mari, alors... 

TOCS. 

Son mari! 

ÉMILE, allant * George*. 

Pardon, monsieur, mais vous insulter mon cousin. 

GEORGES. 

El pourquoi cela, monsieur le marquis? 

ÉMILE. 

Comment, pourquoi? mais parce que vous le croyez capable 
de s’être ridiculement oublié. 

GEORGES, »vnc r*l*r*. 

Monsieur !...(*• calmai.) vous oubliez que vous êtes libéral, vous 
l’avez dit tout à l’heure. 

EMILE. 

Mais... 

GEORGES, railbal. 

F.t que vous venez de combattre pour l’affranchissement d’un 
peuple ? 

ÉMILE. 

Eh! monsieur! on affranchit un peuple, mais on u’affranchit 
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pas les comédiennes. (i>r vi*»**® «t <•<* ri*»».} Mao cousin n’a pu 

jeter dix quartiers de noblesse aux pieds d’une tille de théâtre, et 
je donne un démenti formel à quiconque osera soutenir que cette 
Olympe est la femme de II. de Rudentz. 

george*. 

J'oserai soutenir cela, monsieur. 

ÉMILE. 

Très-bien, monsieur, je suis à vos ordres. 

PE BRIOSRE, * Gwipm. 

Pourtant, si monsieur le marquis a deviné juste... 

GEORGES. 

C’est impossible, vous dis-je. 

ÉMILE. 

Nous nous battrons, c’est convenu. Seulement, monsieur, vous 
voudrez bien me dire avec qui je vais avoir l’honneur de ine cou- 
per lu gorge. 

GEORGES. 

Je suis médecin, monsieur, et je me nomme Georges. 

ÉMILE, clwn-haal. 



Georges... 

GEORGES. 

Oh ! ne cherchez pas, monsieur, je me nomme Georges tout 
simplement. 

ÈMILF., * 

Ah! mais, permettez, alors... moi... 

GEORGES. 

Vous oubliez toujours que vous ôtes républicain. 

ÉMILE. 

Républicain, républicain... oui... en Amérique. 

GEORGES. 

Qu'à cela ne tienne, nous irons en Amérique si vous le désirez. 

ÉMILE. 

Rien obligé, j’en arrive... nous Unirons cela ici... monsieur, je 
suis votre homme. (L‘iR***na»a» ni «uiré «i »►*■&! tu» parWr ho*.) En atten- 
dant, si vous voulez me faire le plaisir de partager mon dmer... 
on m’annonce qu’il est servi. 

GKORCES, n-fvnnl. 

Je vous remercie, monsieur ! j’ai quelques dispositions à pren- 
dre. (fl r l'alliai l« Wd Ir fond <tr Frk-niw fl df Marna.) 

ÉMILE, à part. 

Tiens... ail fait... un médecin, ça doit avoir la main malheu- 
reuse; je ferai mon testament au dessert, (a liatewteM.) Monsieur 
Karl de Rudenlz... 

l’intf.mu'it. 

Il est absent, monsieur. 

ÉMILE. 

Dès qu’il arrivera vous me préviendrez... (a part.) U ne peut 
refuser d’ôtre mon témoin, (a <w> Bri«nM ci de pum».) Venez-vous, 
messieurs, (it prmd «« ur»« .ic Briimiw in toriaoi.) Eh bien! je n ai pas 
perdu de temps, moi, déjà un duel et je n’ai pas encore changé 
d’habit. 



SCÈNE III. 



GEORGE, L'INTENDANT, p*.* OLYMPE. 

GEORGES, à riiilcrwljal qull a ni* au. 

Vous avez dit que monsieur le comte de Rudentz était absent ; 
mais madame la comtesse? 

L’iXTEtPAflT. 

Madame la comtesse est allée faire une promenade sur l'eau ; 
la promenade ne devait pas être longue, et, tenez, je crois enten- 
dit; k? bruit des rames, (ui îart<M»i te eau! dr*»i «n- i» ni ««*■.) Je ne me 
trompe pas, monsieur/ voici madame la comtesse. 

GEORGES. 

Merci, monsieur. 

OLYMPE. 

Monsieur Georges!... vous ici 1 ... c’est du bonheur pour moi 
que cette rencontre. 

GEORGES, lai haiw te an in. 

Madame!.... 

OLYMPE. 

J’avais tant besoin de voir enfin une ligure amie... dans les 
derniers temps... irMea**.) de ma vie.. . de comédienne, je 

n’avais plus de vos nouvelles que par vos bonnes lettres si rares 
que je relisais avec tant de plaisir. Je n'ai jamais eu que deux vé- 
ritables amis... vous et Saint-Phnr .. Pauvre Sainl-Pliar ! j’ai etc 
bien ingrate envers lui : je l’ai quitté pour toujours, peut-être. Je 
l'ai laissé vieux et seul, lui qui m’avait recueillie orpheline et pau- 
vre. Eh bien ! j’en suis sûre, dans son cœur il n’y a pu un blâme, 
pas un reproene pour celle qu’il appelait sa fille. Rites-moi? êtes- 
vous content?... commencez-vous à être connu? 

GEORGES. 

Un peu, grâces à- vous. 

OLYMPE. 

Grâces à votre talent, voulez-vous dire? 



GEORGES. 

Tenez, madame, ce n'est pas de moi qu'il faut 111e parler, c’est 
de vous... 

OLYMPE. 

Al»! il y a eu bien du changement dans ma vie, Georges. — 
Vous savez que je suis comtesse ? 

GEORGES. 

Je viens de l'apprendre à l'instant inèmc ; il y a» ait là monsieur 
de Brionne, monsieur de Flassan. 

OLYMPE. 

Arrivés ici depuis deux jours. 

GEORGES. 

Et le cousin de monsieur le comte.. .(u de votre mari. 

On pariait de vous... On disait... — pardon, madame, — on di- 
sait que vous... n'étiez pas mariée... que monsieur de Rudentz 
n’était que votre amant. 

OLYMPE. 

Mon amant ! 

GEORGES. 

Moi, j'ai dit le contraire. 

OLYMPE. 

C’est bien, (u r*g»r>teut.) Mais vous n'avez pu* douté de moi, n’est- 
ce pas? 

GEORGES. 

Non! * 

OLYMPE, l»i «liwiium te main. 

Merci! 

GEORGES. 

Vous pleurez? 

OLYMPE. 

Je suis aimée, Georges, sincèrement aimée, je le crois, et pour- 
tant je prévois des luttes douloureuses pour l’avenir. 

GEORGES. 

Quels ennemis pouvez- vous avoir? 

OLYMPE. 

Deux ennemis puissants, implacables : le préjugé et l'orgueil. 

GEORGES. 

Oh! vous vous trompez! 

OLYMPE. 

Non... non... mon ami; il y a quatre mois déjà que je suis 
mariée, et, le croiriez- vous? p;is une porte ne s’est ouverte devant 
la comtesse de Rudentz. Je vis seule auprès du comte!. ..Oh! cette 
vie nu- serait bien douce, à moi! je ne m'en lasserais pas... mais 
lui... ne Unira-t-il pas par regretter ses brillantes réunions, ses 
illustres amitiés brisées? mon amour ne suffira pas longtemps 
peut-être à tout payer, il ne pourra pas, surtout, lui faire oublier 
sa mère... sa mère, pour laquelle sa tendresse était un eu te, sa 
mere, qu'à cause de moi il n'a pas revue depuis un ail. Plusieurs 
fois j’ai parlé d’elle, plusieurs fois j'ai témoigné timidement le 
désir de lui être présentée. Le comte a toujours changé la con- 
versation, toujours j'ai vu de l’embarras dans ses yeux, la der- 
nière fois même j'y ai vu de la colère et depuis ce temps je n’ai 
plus prononcé le nom de la comtesse de Rudenlz; j’ai compris 
que la fierté «U* la noble dame s était révoltée à la seule idée d’un 
contact avec la comédienne...; j'ai compris quelle aussi ine re- 
poussait et que peut être elle avait maudit son fils. — Pauvre Karl! 
qu’il doit souffrir! je l’en aime davantage... mais lui, s’il devait 
un jour ne plus m'aimer... Ah! Georges, mon ami!... je suis bien 
malheureuse! 

GEORGES. 

Malheureuse, vous. 

OLYMPE. 

Et pourtant, mon Dieu! vous savez si j’ai lutté. — Un soir,... 
une sorte de folio s’elait emparée de monsieur de Rudenlz, il a 
attenté à scs jours...; on me l'a apporté mourant, i k iisangtarité!.. 
pendant un mois je n’ai pas quitte son chevet..., j’étais là, nuit 
et jour ma main dans lu sienne; DM» yeux sur ses yeux , épiant 
un souffle, un regard, un sourire...; pendant un mois, lui n’a 
jamais eu qu’un nom sur les lèvres: le mien. Et le docteur nie 
disait : Ma science est impuissante, vous seule pouvez le sauver. 
Alors, oubliant qu’il était noble, qu'il était riche, je me suis 
écriée: Karl, mon bion-aimé, tu vivras... ie serai ta femme... 
Voilà comment je suis devenue comtesse de Rudentz. 

(Firniin parait, à droite, il tient mie lettre h la main, et semble clior- 
clier quelqu'un.) 

OLYMPE, l'aperceiaat. 

Qui cherchez-vous, Firniin? 

rinMix. 

Pardon, madame, je croyais monsieur U; comte avec madame 
et je venais lui apporter ce billet que ui'b remis tout à l’heure 
pour monsieur le comte, le coureur de madame de Briuiinc. 

OLYMPE. 

Donnez. 
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muni. 

Excuses-moi, madame, mais il m'a été bien recommandé de 
ne remettre ce billet qu’à monsieur le comte. 

OLYMPE. 

Donnez-moi celte lettre... je le veux, (rinnm •■incim# *» n«ci i« mum.) 
On attend la réponse, peut-être? 

pimur. 

Oui, madame. 

L WTf.MUÜT, Mirait. 

On demande monsieur le docteur au grand salon. 

ceokc.es. 

Mon devoir me force à m'éloigner, madame la comtesse. 

OLYMPE. 

4e vous reverrai, n’est-ce pas - ? bientôt. 

GEORGES. 

Oui, madame, (a fort.) Pauvre Olympe, avant que l'insulte ar- 
rive jusqu'à elle on m'aura tué. 

(Il sort avec l'intendant par la droite.) 

SCÈNE IV. 

OLYMPE, FIKM1N, ... c m. 

OLYMPE, » (art. 

Cette lettre est d'une femme, et ne doit être lue que par mon- 
sieur de Hudentz... Par monsieur de Rmlcnlzqui me la cacherait 
comme il me dérobe toutes celles qui lui sont adressées. Oh ! je 

la lirai. (Elle Siw le cm hri. — Elle * lu l»ot ta*. — Mi. elle fait au innute- 

tement .le eWere. — Li»tn.) « Madame la marquise de Brionne invite 
» monsieur le comte de Rudeiitz à lui faire l’Iiniineur de passer 
» la soirée à son château de... « C'est cela... on l’invite, lui, lui 
seul. (a. **m.) Tenez, Firmin, monsieur le comte doit être à 
l’hôtel... il vous donnera la réponse ; portez-lui cette lettre, vous 
lui direz que C’est moi qui en ai brise le cachet, (u *.u-t -.ri pu u 
n»Hrw.) Nous verrons ce que fera mon mari... Nous verrons s’il 
laissera ignorer plus longtemps à cette orgueilleuse marquise 
qu'il y a ici une comtesse de Hudentz. 

(Elle s'assied à gauche.) 

SCÈNE V. 

OLYMPE, ÉMILE DE FLASSAN, DE BRIONNE. 

ÉMILE , entra*! b etapean i»r I. l#t* ri Mo (n-m aftiwr par li* 

Vous dites donc, messieurs, que voilà nia cousine de la main 
anche. . Pardieu. Je ne me laisserai pas tuer pour elle avant de 
lui avoir dit son fait à votre tragédienne. 

DE FI-ASSAS, lw*. 

Prenez garde, marquis... vous n'ôtes pas précisément présen- 
table. 

ne briovse, k*«. 

Vous avez perdu l’habitude du champagne, vous ne savez plus 
le porter, mon cher. 

EMILE. 

Eh! palscmhlcu, monsieur, en Amérique j’ai nu désapprendre 
à boire, mais je n'ai pas désappris la galanterie française... vous 
allez voir... 

(U n'avance vers Olympe qui dtaii restée assise et pensive. — Elle w 
retourne au bruit que fait Emile.) 

OLYMPE. 

Quelqu’un ! 

(Elle te lève et veut sortir.) 

EMILE, b rcU- liant . 

Pardon... je vous dérange peut-être, belle dame, mais it faut 
m'excuser... j'arrive de si loin... (u rwnint.) Permettez, ma foi, 
vous êtes charmante, je le reconnais et je signe Emile de Hu- 
dentz. 

OLYMPE. 

Le cousin de mon mari. 

ÉMILE, ridât. 

Son mari... elle y lient 

OLYMPE, b r«***nbnl »».r {(anaemeat. 

Je croyais que les Hudentz étaient tous gentilshommes. 

EMILE. 

Autant que le roi, madame. 

OLYMPE, 

Alors, monsieur, vous êtes fou ou vous êtes ivre. 

ÉMILE. 

Sacrebleu ! 

OLYMPE. 

Comtesse ou comédienne, je suis femme, monsieur, et devant 
une femme tout gentilhomme en France , fût-il prince , fût-il 
roi, s’incline et se découvre. 

DE FLASSAS, qui a [nu. à U droit* d'ÉMib, lui dlaftl dour*m**t ma 
rliap-aa. — Bai, 

Vous avez mérité la leçon, marquis. 

(Grand mouvement de stupéfaction d'Émile. — Il pav$t* h gauche. J 

OLYMPE, a Huit aux de** frald*lM>mm#«. 

Maintenant, messieurs, je remercie le hasard qui me place en 



présence des trois hommes qui tout â l'heure m’outrageaient par 
un doute offensant. Mooaieur le comte de Rudentz, s'il avait 
connu l'insulte, en aurait appelé déjà à son épée. Moi, messieurs, 
moi, qui ne suis qu'une femme, je puis sans faiblesse en appeler 
à votre honneur, a votre loyauté. 

PE BRIOSSK, ‘ Imlinant. 

Parlez, madame. 

• I mile. 

Peste ! elle est presque imposante. 

OLYMPE. 

Vous me croyiez la maîtresse de monsieur de BudcnU, et vous 
l'avez dit. J 'atteste, cl monsieur de Hudentz prouvera que je suis 
sa femme. 

DE I UMAN. 

Nous devons vous croire, madame. 

ÉMILE. 

Lt moi, je ne vous crois pas, sacrebleu t (d* Br^no* •>!•*<* nn 

lui ri b cnlnii* du ro*u>. — Il l'aperçoit qu'il o euroee *nn <1ia|inoii wr u tri#, il b 

irib or b fauiNil à B»«cfcr.) Pardon, j'adiève de ine griser. A vous, 
madame, à vous, messieurs, je jwrle sérieusement à cette heure. 
Quand on se marie dans notre famille, c’est devant tous. Le roi 
signe au contrat, et le plus pur de la noblesse de France nous 
Kit de témoins... Quand F un de nous prend femme, le château 
de Hudentz revêt ses plus riches tentures. Les cloches de lu \ ieiilc 
paroisse .vaillent il toutes volées, et pendant luût jours tous les 
pauvres sont riche». Madame la douairière de Hudentz pose de 
ses nobles mains la couronne de comtesse sur le front de la 
fiancée... la nuit venue, elle bénit sa lllle et la conduit elle- 
merne à la chambre nuptiale. A-t-on fait cela, madame ? 

OLYMPE. 

Non, non... monsieur de Hudentz était à peine convalescent, 
nous étions à la campagTYC,dans un village, c'est en présence de 
pauvres paysans qu’a été célébrée notre union. 

EMILE, fiant. 

Ah ! palscmbleu l j’y suis alors, vous aviez raison et je n'avais 
pas tort... mon cousin est un scélérat. A la bonne heure ! 

OLYMPE. 

Monsieur. 

ÉMILE. 

Oui... c’est cela... un hymen mystérieux dans un village bien 
ignore, devant un faut notaire, de faux témoins... un mariage 
de comédie enfin. 

OLYMPE. 

Qu'est-cc que voua dites donc? monsieur, je ne vuu* com- 
prends pas. 

(De Briouuc ei de Fla-aan remontent au fond.) 

EMILE. 

Allons donc, cela s'est mis vingt fois au théâtre ; depuis cent 
ans cela fait partie du répertoire. 

OLYMPE. 

Savez-vous que c’est infâme ce que vous supposez-là? 

ÉMILE. 

Je ne suppose pas, madame. 

OLYMPE. 

Assez, monsieur! Que faut-il donc pour vous convaincre que 
votre pai ent est mon mari ? 

ÉMILE. 

Il faut, madame, que mon cousin vous conduise au grand 
jour dans le domaine de notre famille, qu'il s’agenouille a ver 
vous dans la vieille église de notre village, qu'en présence de 
ses vassaux il vous fasse gravir les degrés du perron de notre 
nm noir féodal, et que là, devant tous, il vous proclame comtesse 
de Hudentz... Alors, madame, je dirai : mon cousin est fou, mais 
il est bien marie, (u cmMi «fin riniv.iu n i*»,# a droit#. s'inclinant.) Jusque- 
là, permeltez-moi de croire seulement qu’il est le plus heureux 
des hommes. 

(U value et sort par le fond avec de Flawan et de Brionne.) 

SCÈNE VI. 

OLYMPE, *onb im moment, pou KARL. 

OLYMPE, iiwtMl à droite. 

Oh! c’est trop d’outrage... Karl ne m’a jamais aimée, Karl 
est un lâche ou il fera ce qu’a dit cet homme. 

KAKI., rnlrmnl ftsrme .1, an.* lettre à b main. 

Olympe! chère Olympe! cette lettre de madame de Rriunue 
est une insulte, mais j'en aurai raison. 

OLYMPE. 

Monsieur le comte, ce n’est plus moi, c'est vous qu’on insulte 
à présent. On vous accuse» vous un Bcnlilhomme, dette fourbe 
et déloyal : on vous accuse de m'avoir trompée par un faux ser- 
ment, par un faux mariage. 

KARL. 

Nommez-moi le calomniateur. 

OLYMPE, t* bTnat, «t ibbtint. 

Eh! monsieur! ce n'est pas au calomniateur, c’est à la caloui- 
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nie qu’il faut répondre... elle parle haut, je vous en avertis, 
parlez donc plus haut qu'elle. On doute de notre mariage, et ce 
doute est une offense. A présent, Karl, mon honneur est le vôtre. 
Je ne vous demande pas de défendre cet honneur les armes à la 
main... l’épée est aveugle, elle tue et ne prouve pas... Ce qu’il 
faut, ce que je veux, c’est prouver à tous que je ne suis pas une 
fille perdue protégée par son amant, mais une honnête femme 
sous la sauvegarde de son mari... Ce que je veux, c’est être con- 
duite par vous au château de vos ancêtres, c'est être présentée 
par vous à votre mère, à votre mère devant laquelle, toute grande 
daine qu’elle est, j'aurai la tête haute et le cœur tranquille... 
Ce que je veux entin, c’est être comtesse de Huilent* devant les 
hommes comme je le suis devant Dieu. 

KAKI.. 

Ce que vous me demandez, Olympe, est impossible. 

OLYMPE. 

Impossible! Us avaient donc raison, ces hommes? 

KARL. 

Olympe, je te promets de dissiper le doute et de faire taire la 
calomnie... mais aller au château de Rudentz affronter le cour- 
roux de ma mère, je te le répète, c'est impossible... c'est im- 
possible!... 

OLYMPE, aprr» ua temp*. 

Je lis dans votre âme, Karl, votre amour qui u’a pas hésité 
devant un suicide recule devant un sarcasme, une raillerie... 
Ce n’est pas devant votre mère que vous tremblez, c'est devant 
le préjugé... ce n'est pis le respect filial qui l'emporte, c’est votre 
orgueil... (k»h m« «■ m«.u»ro»rni.} Mais cela ne peut pas durer ainsi... 
je deviendrais folle, il faut en finir... Je ne vous demande plus 
rien, Karl, rien que de me ramener à Paris. 

(Elle s'assied.) 



A Paris? 

OLYMPE. 

Oui. de là vous courrez à Versailles, vous ire? trouver le 
roi... le roi est tout-puissant, il fera casser notre mariage. 

KARL. 

Que dis-tu? 

OLYMPE, hn amrrtom. 

Oh! rien de plus facile... Le comte de Huilent*, égaré par 
une aveugle passion, a fait la sottise d'épouser une comédien ue, 
il lui suffira de dire mie cette comédienne est indigne de son 
nom. On le croira, lui! car il parlera au nom de ses aïeux, au 
nom de la noblesse de France... U- roi vous fera libre, Karl ! 
alors, oh! alors, vous m'aurez faite malheureuse, mais vous 
pourrez vous montrer fièrement à la cour... vous m'aurez dé- 
sespérée, mais vous aurez reconquis l’estime de vos nobles 
amis... vous m'aurez tuée, Karl, mais vous pourrez allez rece- 
voir les caresses et la bénédiction de votre mère, (sari Mt n 
m..»’ xm'ut. Elle k im.) Quand pu lions-nous , monsieur ? je suis 
piété. 

KAHL. 

Olympe! tu viens de me rappeler à moi-même... mon hésita- 
tion seule était un crime. 

(Il va à la table de gauche et sonne.) 

OLVMI'E. 

Que faites-vous ? 

(Elle passe A gauche.) 

KARL, en pwnal i droite. 

Mon devoir! (a* v.wt qui •»•**.) Joseph, préparez tout pour notre 
départ, madame la comtesse et moi nous quittons Boiirhorine 
aujourd'hui, tout à l’heure. Prévencz-en messieurs de Brionne, 
do Flass.ni et monsieur le marquis de Ruderilz surtout, di tes- 
teur qu’avant de partir j’espère recevoir leurs adieux. 

LE VALET. 

Monsieur le marquis de Hudenlz attendait impatiemment le 
retour de monsieur le comte. 

KARL. 

Qu’il entre. 

LE VALET, au«A»CMt. 

Monsieur le marquis Émile de Rudentz. 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, ÉM1LK, ibnim» au fan), a droite. 



KARL. 

Mon cousin, je suis heureux, avant mon départ, d'avoir pu 
vous présenter a madame la comtesse de Rudentz, votre cousine. 
r.UII£, A fart. 

Hein ? c'est donc sérieux. 

KARL, A Olympe. 

Madame, messieurs de Brionne et de Flassau auront aussi 
l'honneur de mettre à vos pieds l’hommage de leur respect. 

OLVMI'E. 

Où allons-nous, Karl? 



KARL. 

Je vous le dirai tout à l’heure, là devant tous. Comme l'of- 
fense, la réparation doit être publique, éclatante... (nu «notait 

•vro re'port j«m|u'a U (ortie dr droite. Émilr •' kkIiiwt ail mouwot nu rtl« |ii(v, ri 

d«crn.i «rW.i«aoiag»»cKe.) A tout à l'heure, ma belle comtesse, à 
tout à l’heure. 

SCÈNE VIII. 

ÉMILE, KARL. * 

K MILE. 

Mon pauvre cousin... voua êtes donc vraiment marié?... 

KARL. 

Oui, monsieur. 

ÉMILE. 

Pour tout de bon! devant un vrai notaire, de vrais témoins? 

KARL. 

Oui, monsieur. 

ÉMILE. 

Très-bien... Monsieur mon cousin, je. vous ferai observer 
seulement que vous aviez le droit de compromettre votre for- 
tune, elle était ù vous; niais qu'avant de compromettre votre 
nom, vous auriez dù vous souvenir, monsieur, que vous n’étiez 
pas seul à le porter. 

KARL. 

Monsieur... 

Emile. 

Ah! n'allez-vous pas me provoquer aussi, vous? si j’avais le 
malheur de vous tuer, nia tante ne me le pardonnerait pas; elle 
aura bien assez de peine à me pardonner V Amérique.. .Voyons, 
mon cousin, touchez là, je n’abandonne pas mes amis dans le 
malheur; vous êtes marié, c'est à merveille; mais qu’est-ce que 
vous allez faire de votre femme?... 

KARL. 

Émile 1 

ÉMILE. 

Est-ce que vous la conduirez à la cour ? 

KARL. 

Sans doute. 

ÉMILE. 

Pardon... vous ne m’avez pus compris... Est-ce que vous pré- 
senterez votre femme à lu cour?... 

KARL. 

Oui, vous dis* je. 

Emile. 

Mais on ne la recevra pas... Que diantre, nous ne sommes 
pas dans l'autre monde. 

KARL. 

Eh bien ! je vivrai loin de la cour, voilà tout. 

EMILE. 

C’est cela, vous vous tiendrez renfermé comme un ermite 
dans votre vieux manoir de Rudentz, si toutefois ma noble 
tante, la plus fière darne île France et de Navarre veut bien vous 
y recevoir. 

KARL. 

J'ai écrit à ma mère; je lui ai demandé comme une grâce 
d'accueillir avec indulgence, avec bonté , la femme que j 'avais 
jugée digne de mon amour et de mon nom. 

ÉMILE. 

Eh bien? 

KAIIL. 

Madame la comtesse ne m’a pas même répondu. 

ÉMILE. 

Je l'aurais parié. — Prenez garde, mon cousin, le silence 
d’une mère à une semblable demande, est presque une malédic- 
tion. (K»rl i iMinl. — Reprenant filment.) RaVOllS doiIC RlUl«IltZ. OÙ 
irez-vous? 

KARL. 

A Paris. 

ÉMILE. 

Non. 

KARL. 

Pourquoi cela? 

ÉMILE. 

Parte qu'à la ville vous rencontrerez d’autres désagréments... 
A chaque pas vous vous heurterez contre quelque saltimbanque, 
ancien camarade de madame la comtesse... ou contre quel- 
que ancien ami peut-être. 

KARI-, w Irouil. 

Quelque ancien ami , dites-vous? 

ÉMILE. 

Oui! Les comédiennes en ont comme les autres... (a lui-mfcM.) 
Plus que les autres. 

KARL. 

Emile. 



\ 
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- ÉMILE. 

Eh ! palscmbleu, vous (Mes mou parent, et votre honneur est 
le mien. C’est pour cet honneur que j'ai un duel aujourd'hui. 

Karl* 

Un duel?... 

ÉMILE. 

Voilà ce que c’est : tantôt je me trouvais à cette place avec 
messieurs de Flassan et de Brionne. On parlait de ton escapade... 

KARL. 

* Emile... 

ÉMILE. 

Oui, nous ne croyions alors qu’à une folie. — Et moi le pre- 
mier, je soutenais que M. de Rudentz n’avait pu... épouser... A 
ce moment il nous est tombé de je ne sais où un certain mon- 
sieur... monsieur Georges. 

KARL. 

Georges ! 

ÉMILE. 

Oui, un nom très-commun... Ce monsieur s’est mis à nous 
donner des démentis à n en plus finir, se imitant garant de la 
vertu de mademoiselle Olympe. Bref. . . il a Uni par nous jeter sou 
gant, et je l’ai ramassé. 

KARL. 

Attends donc... 

EMILE. 

J’attends... va. 



Un jeune homme du nom de Georges, dis-tu? 

ÉMILE. 



Le connais-tu? 



KARL. 

Non. 

ÉMILE. 

C’est déjà une bonne chose. 

KARL. 

Muis je me souviens... 

* ÉMILE. 

Ah ! diable ! 

KARL. 

Avant notre mariage... un soir... chez Olympe... On venait de 
lui remettre une masse de lettres... Elle les avait toutes jetées 
au feu... toutes... une exceptée. 

ÉMILE. 

Signée Georges? 

KARL. 



Oui, c’était ce nom que j’avais cru lire. — Olympe ne put 
cacher sa joie en... ouvrant celte lettre. C’est de* lui... dit-elle 
avec bonheur... Ce souvenir s était effacé de ma mémoire, mais 
aujourd'hui... Oui, oui, plus de doute, mi autre avant inoi... 
et cet homme qui la détendait!... c’est lui!... ce ne peut être 
que lui!... 

EMILE. 

Ou, si c’est un autre, c’est encore plus grave. 

KARL, lrr*~agit«. 

Emile, lu viens de me donner une preuve de ton amitié; ch 
bien ! j’en veux une autre encore... 

EMILE. 

Parle!... 



KARL. 

Tu ne te battras pas avec monsieur Georges. 



Ah! 



ÉMILE. 



KARL. 

Ou du moins tu ne le battras qu’a près moi... 

ÉMILE. 



Mais... 



KARL. 

Je l’en supplie !... 

ÉMILE . à part. 

Allons, c'est ma faute! j’aurais dû ne lui dire cela que de- 
main. (liant.) Ah! justement... voilà notre homme... (b**.) Et tu 
veux... 



Absolument. 



KARL. 

SCÈNE IX. 



Lés Mènes, GEORGES. 

ÉMILE , K fart. 

C’est assez embarrassant !... Enfin !... (a c«*rw* ) Monsieur!..* 
vous allez être bien surpris sans doute; mais... monsieur le 
comte sachant que je devais avoir l'honneur de me battre avec 
vous , m’a prié uc lui céder mon tour... Je n'ai pu refuser, il est 
mon aine. 



GEORGES, à Karl. 

Un duel entre nous, monsieur... Est-ce donc parce que j'ai pris 
tantôt la défense de madame la comtesse? 

KARL , avec tm« cotere tovnte- 

Un mot seulement, monsieur... Avez-vous écrit quelquefois à 
madame (le Rudcntz? 

GEORGES. 

Non, monsieur le comte; j'ai écrit à mademoiselle Olympe. 

KARL, av«c un mou'ruit’ut. 

Ah! 

GEORGES. 

Et mademoiselle Olympe m’a écrit! 

KARL , avec rage. 

A vous? 

GORGES. 

Une lettre!... une seule !... 

* KARL, tVlanfant. 

Monsieur. 

GEORGES, qui » lirr uo* teUr* <I.ï mui Min, U tendant au conte. 

Voulez-vous la lire, monsieur le comte. 

KARL, M calmant. 

Moi. 

GEORGES, lai montrant du doigt nue ligne de la lettre. 

Jetez seulement les yeux sur ce passage... 

KARL, liiant. 

Cimetière Saint-Laurent. Tombe deux cent quatorze, (tina*.} 
Monsieur!... que signifie cela? 

ÉMILE. 

Du diable si j'y comprends un mot. 

. GEORGES. 

J'avais promis... de lui garder le secret, mais vous avez douté 
d’elle, monsieur, je parlerai. 

ÉMILE, à part. 

Cela va être triste, je le parierais. 

. (Il prend un siège et s’assied un peu sur le devant.) 

GEORGES. 

Messieurs, j'ai v ingt-cinq ans, et il y a huit ans déjà que je n'ai 
plus ma mère... Je suis le fils d'un pauvre gentilhomme, brate 
marin qui fut tué sur son banc de quart... avant d'avoir pu me 
laisser son nom... voilà pourquoi on m'appelle Georges, monsieur 
le marquis. Ma mère ayant perdu l’espoir de voir légitimer ma 
naissance, voulut du moins sc la faire pardonner... elle se promit 
de faire de son fils autre chose qu'un artisan. Et dans ce but elle 
usa sa santé, sa jeunesse, sa vie... pauvre mère, j’avais dix-sept 
ans lorsqu’elle est morte... je ne pouvais pltLs espérer par mou 
travail, la rendre un jour riche et heureuse, et pourtant je tra- 
vaillai avec courage, j'avais encore un but, je voulais pouvoir 
racheter un jour le petit coin de terre où dormait ma bien-aimée. 
Dieu ne le permit dus... j’avais fait quelques économies, une 
maladie cruelle me les enleva. Quelques amis aussi pauvres que 
moi, découvrirent mon trésor. Us me firent soigner... ils me 
sauvèrent. Hais quand je fus revenu à la santé, à la raison, je 
n’avais plus rien! rien!... et le temps était expiré... et l’on me 
prévenait que bientôt on allait enlever la pierre où était tracé le 
nom de ma mère... 

ÉMILE, à part. 

Pauvre jeune homme!... (u •« i*««.) 

GEORGES, 

Oh! messieurs, c'est alors que je devins fou, je fis appel à 
tous ceux que je connaissais; riches ou pauvres... les uns ne pou- 
vaient fias, les autres... enfin... personne ne me répondit, et le 
moment fatal approchait... Enfin, un soir, comme je passais de- 
vant le Théâtre-rranç&i$, où se pressait la foule, i entendis pro- 
noncer un nom. On parlait de notre célèbre tragédienne, et l’on 
disait : elle est bonne autant quelle est belle... je courus chez 
moi, l'écrivis à mademoiselle Olympe. Oh ! messieurs cette lettre 
était bien touchante, je vous jure, il y avait là dedans toutes mes 
larmes, toutes mes souffrances, je portai la lettre et j’attendis... 
un jour, puis deux, puis quatre, rien, rien ne venait. Et cepen- 
dant, j'attendais encore, j’altendaistoujours... J 'étais seul dans ma 
triste cellule, la neige tombait à gros flocons, et je la regardai? 
tomber avec joie, car ic me disais : la neige cachera la tombe... 
on ne la retrouvera plus... et on ne me l’ôtera pas. Tout à coup 
on frappe à ina porte, j'ouvre... un valet me remet une lettre... 
c'était d’elle, d Olympe, de mon bOÛ ange... elle avait exaucé 
mes v œux, elle avait tout arrangé sans me prévenir. Grâce à elle, 
ma mère avait pour toujours sa place marquée au champ d’asile, 
et je pouvais, au pied du saule qui l’ombrage, prier pour ma 
bienfaitrice. 

EMILE, r«MiT«nt ut* Un»?. 

Sacrebleu! c'est moins gai qu’un duel! 

KARL, avec iln lariuc*. 

Olympe !... ma bien-aimée, rna femme. ..j'ai osé te soupçonner! 

ÉMILE. 

El moi aussi !... c’est affreux, nous sommes deux croquants. 
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KARL. 

Mais je saurai obtenir son pardon... (a ccorgo».) Le vôtre aussi, 
monsieur Georges. 

GEORbES. 

Comment? 

KARL. 

Vous verrez!... silence!... silence!... 



SCÈNE X. 

Les Mêmes, DE BKIONNE, DE FLASSAN, dames et gentilshommes, 
qui commencent à circuler au fond et dans 1c salon, et qui forment 
un groupe & gauche. 

DE BRIOSNE. à Karl. 

Nous venons d'apprendre votre projet de départ. 

KARL. 

Et je vous remercie tous, messieurs, d’être venus, vous pourrez 
saluer la comtesse qui traversera ce salon avant do monter en 
carosse. 

DE BRIO.VSE, riant, A imite. „ 

Lu comtesse. 

EMILE, 4 ta Brieon.' . 

A propos, vous savez, monsieur, que je ne me bats pas avec 
monsieur Georges. 

DE URIONBE, riant. 

11 a été prouvé... 

ÉMILE, *<mcuM«uenL 

Que j'étais un sot. 

JOSEPH, niBooçmt. 

Madame la comtesse de Rudenlz. 

Emile, i a* 

Ma COUSine, monsieur, {.la groajic 1S0 gauchi* qni («il 111* MOutemeal AV» 

toMMMtt.) Ma cousine, messieurs. 

(Karl lu» serro la main au moment où il remonte au-devant d’Olytnre, 
qu’il amène auprès de Karl. — Les dames se lèvent A l'entrée d'O- 
lyrnpc. Émile revient A gauche, pria du groupe.) 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, OLYMPE, i*u LA COMTESSE DOUAIRIÈRE 
DE RLDENTZ, Domestiques. 



KABL, A lia«Ui V*tx, A d« Brioen.-. 

Monsieur de Brionne, nous avons reçu la gracieuse invitation 
de madame la marquise... (w»in»-»nt oinnpr.) Madame la comtesse 
prie à son tour madame la marquise de vouloir bien honorer de 
ta présence la fête qu'elle donnera dans huit jours à son château 
de Rudentz. 

OLYMPE. 

Au châtaau de Hudentz?... 

KABL. 

Oui. madame, au château de Rudentz où je vais avoir l'hon- 
neur de vous conduire. 

OLTMPE, avec Am U mut» dp joie, »'»mcj»ui. 

O mon Dieu ! est-il possible ! 

ÉMILE, a Oltupe. 

Si madame la comtesse veut me permettre de caracoler à la 
portière de son carrosse, je fais vœu d'aller tête nue tout le long 
de la route et de ne plus boire de champagne, même à sa santé. 

OLYMPE, l«i 'Ion bp la main qu’il — 11 r* tourne A çauebe. D», 
à «os mari. 

Karl!... mais... ta mère J... 

KARL, iw* amour. 

Tu l’embrasseras demain. 

OLYMPE, UK un cri iflcmBê. — A part. 

Sa mère... j'embrasserai sa mère !... 

(A ce moment paraissent au fond deux valets etf livrée, précédant une 

vieille dame A la démarche lento et flfere , et que suirent doux autres 

valets. — Émile remonte vers le fond et s’arrête à la vue de la vicillo 

dame , qui s’arrête aussi au seuil de l’entrée.) 

ÉMILE. 

Ma tante ! 

(Il s'incline avec respoet sous, le geste do la vieille dame qui lui com- 
mande le silence.) 

KABL, qui, *'ailrc**3til aux •tatilflMMM, u'a ri*n rude fcnuMurmciil. 

Ne l’oubliez donc pas, messieurs... madame la comtesse vous 
attend au château de Rudenlz. 

LA VIEILLE DAME, qui » itatcoada Lentement. 

Au château de Hudentz... 



Ma mère ! 
Sa mère ! 



KARL. 

OLYMPE, *0 Wraol. 



LA VIEILLE DAME. 

Vous pouvez, en effet, y conduire votre femme, monsieur le 
comte... votre mère vient d'en sortir. 

(Mouvement général. — Émile s'incline respectueusement devant la 
vieille dame, lui présente son bras sur lequel elle s’appuie et sort 
par lu gauche, suivie de ses valets. — Tableau. 



ACTE IV. 

Quatrième Tableau. 

Chez Rose Michon. — Un grand magasin de chaussures, ruo Saint» 
Honoré. Au fond, une montre à droite et à gauche de la porte d 'en- 
trée. — Au fond, à droite, un petit comptoir. — Sur le devant, à 
» gauche, une table à ouvrage. — Portes latérales à côté de celle do 
gauche, et un petit casier & portée de la main. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ROSE MICHON, B*., à u uMe, LOUISE, OBvrirrr Iwirdmiie ni 

l'a pqon ml m comptoir pr> l (>*iat)t do l otnrjço. 



ROSE, qui lient an registre. 

Ah ! mon Dieu ! Louise, nous avons encore oublié une com- 
mande; trois pintes de souliers de salin blanc... pour un ma- 
riage... ça devait être envoyé le trois, et nous sommes le cinq. 

( Pronjal le* Mnilitr» qai «ont cim iapffe <Un» «lu papier. ) On ICS portera tou- 
jours... { tain *e ie»e. ) Dans ce temps de remue-ménage, il est bien 
permis de se tromper de date. ( a» gu*». ) Tenez Thomas, portez 
cela... vous savez l’adreasc... (todiqunt u porte .ir^u-. ) En vous 
en allant, n’oubliez pas de laisser la petite porte de l’allée ou- 
verte. (l.cg»rv«a «oïl A droite, emportant U commande. Elle regarde an deliort. 

On aperçoit do tnwpe* .le grM qui rament cotr’cux , ) EnCOrC dtt rUSSeinltlc- 

inenls, et toujours devant chez nous. (Ra séant dan. le aupuo... a 
ciie-m*me.) Ce que c’est que de grandir, pourtant ; nous étions si 
tranquilles dans notre petite boutique de la rue de la Boucherie; 
à présent nous avons un beau magasin me Saint-Honoré, mon- 
sieur Michon qui fait autant de discours que de souliers, mon- 
sieur Michon a été nommé capitaine dans la milice parisienne... 
bataillon de la Butte-des-Moulins. C’est superbe! mais ou nous a 
cassé déjà trois fois nos carreaux, et Michon est plus souvent 
sous les armes qu’à l’atelier. Ah! à propos de monsieur Michon, 
Louise, savez-vous s’il est éveillé? 

_ LOUISE. 

Eveillé... ah ben oui!... Tenez, écoulez plutôt... ou l’entend 
ronfler d’ici (Etant). Et dire que ça dure comme ça depuis vingt- 
trois heures. 



ROSE. 

Pardine! je crois bien! Le pauvre homme a été de garde trois 
nuits de suite. 

LOUISE. 

Ah! ça, il est donc militaire, monsieur Michon? 

ROSE. 

Certainement, et officier encore. (a*<* wsuvU.) Il porte l'épée. 

(Elle vient ao remet (ru A sa place.) * 
LOUISE, riant. 

Ah! oui... à droite. 

ROSE, arec reprocl*. 

Ce n'est arrivé qu’une fois, mademoiselle. 

LOUISE. 

A la revue, et M. de La Fayette s’e§t moqué de lui. 

ROSE. 

Eh! mais... M. de la Fayette ne se moque pas de tout le 
monde. 

(Lindor parait au fond.) 

SCÈNE II. 

ROSE. LOUISE, LINDOR. 

LIHnOR, mirant. 

Boutique, s’il vous plaît? 

LOUISE, allant 4 lai. 

Entrez, monsieur. 

ROSE. 

Qu'est-ce qu'il faut à monsieur? (Le recomaiMut.) Eh! je ne me 
trompe pas. 

LINDOR. 

Madame Rose Michon. 



ROSE. 

Monsieur Lindor! Oui, c'est bien vous que j’ai vu un jour en 
berger... 11’est-ce pas? 

LINDOR. 

Moi-même. Il y a longtemps, j’avais l’air de garder les moutons 
ce soir-là; depuis j’ai presque toujours gardé le lit. 

ROSE. 

Ah! à cause donc? 

LINDOR. 

Pour cause de rhumatismes ! j’en ai partout, madame Michon. 

ROSE. 

Asseyez-vous... Où doue avez-vous attrapé cela? 

LINDOR, «’aswyant devant elle 4 U table et v frottant In jamlm. 

Devant la grille du Luxembourg... par onze degrés de froid. 

(Louise rit et disparaît dans la boutique A gauche.) 
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ROSE. 

- Qu’csl-ce que vous fesiez là? 

. linpoh. 

J'nttcndais ma uerlide élève! vous savez? la femme de chambre 
de mademoiselle Olympe. 

ROSE. 

Ah! oui! je m’en souviens... celle qui m’appelait toujours pe- 
tite... assez gentille, du reste... mais très... 

LINDOR. 

Très-efïrontée... c’est bien ça. 

ROSE. 

Ch! bien. 

LINDOR. 

Eh bien! {Mandant que je l'attendais au Luxembourg, etie, elle 
partait pour Moscou. 

ROSE. 

Elle a été à Moscou? 



Rien mieux, elle en est revenue, cl, sans compter le boyard, 
elle a déjà rnis à sec deux grands marquis, un petit duc et trois 
gros fermiers-généraux. 

ROSE. 

Ah! tous ces gens-là l'aimaient? 

LINDOR. 

Pas du tout. L’aventure du boyard a lamé Clara; elle n'a ni 
grande beauté ni graud talent, niais elle est à la mode, et il est 
du dernier bon ton de se miner pour elle. 

ROSE, nartUnt «'» rrtfitlra tliii* le caaier. 

A la bonne heure!... Mai», j’y pense... Avec vos rhumatismes, 
mon pauvre monsieur Lindor. vous ne pouvez plu» danser. 

(Kilo revient & la gauche de Liixlor.) 

LINDOR. 

Non! je suis gelé en dedans'.. . et j’attends... 



Quoi donc? 

LINDOR, m> frotMDI Wa jambe*. 

Le dégel. 

ROSE, riant. 

Comment vivez-vous en attendant le dégel? 



LINDOR. 

Je donne des leçons... (Montrant « rod*iu.) Tenez, j’ai toujours 
sur moi ma pochette... si même dans vos connaissances vous 
entendiez parler... je vous prierais de penser à moi. 



ROSE. 

Ce n'est pas de refus, monsieur Lindor, et si ça se trouve... 

URDOft. 

Et puis je me promène, et je rencontre quelquefois d’anciens 
camarades qui m’invitent à dîner, 

ROSE. 

Quelquefois, ça n’est pas toujours... Dites donc, monsieur Lin- 
dor, quand vous n’aurez rencontré personne, vous savez... on 
dîne à deux heures ici. 



LINDOR, m> knet. 

Merci, madame Michon,ça n'est pas de refus. Tenez, il y a 
deux mois, en juillet, j’avais rendez-vous pour dîner imv un 
ami au Palais-Royal... celait justement le jour du renvoi de 
monsieur Neckcr. Tout Paris était dans le jaidin. On criait, on 
se poussait, on cassait les chaises, puis on s'est fait des cocardes 
avec des feuilles d'arbres... on m'en a mis une à mon chapeau, 
et je n’ai eu que ça pour mou diner... une cocarde! 

ROSE. 

Pauvre garçon! 

LINDOR. 

Quelque temps après, j'avais attrapé un excellent déjeuner, — 
c’était nu coin du fauUmrg Saint-Antoine... Mais au moment 
où on allait ouvrir les huîtres... crac... on prend la Bastille! 

ROSE. 

Et vous n'avez rien pris? 

lindor. 

Si... j’ai pris la fuile. • 

ROSE, limKlement. 

Dites donc, monsieur Lindor... là... sans façon... aujourd’hui, 
est-ce qu’on a encore pris la Bastille? 

LINDOR, «Ml. 

Non, merci, ma petite madame Michon... Ah! si du moins 
l'avais inet trente années de service pour avoir droit à la pension ! 



ROSE. 

Il s’en faut de beaucoup. 

LINDOR , comptant nr *m 4o*gt«. 

Non... Voyons... je suis entré aux Français en... II ne s'en faut 
que de vingt-huit ans. 

ROSE, ;n<*ant * (lur-lir plét ilr la table. 

Ah çà, monsieur Lindor, vous êtes donc entré ici par hasard? 

LINDOR. 

Mon Dieu! oui... je croyais entrer chez le premier cordonnier 



venu..; ri je voulais faire mettre un petit becquct à... héla»! je 
fais raccommoder ma chaussure à présent, comme le grand Cor- 
neille. (Montrant <■» d»n» du papier.) Di ic que cet escarpin» 

là a dansé devant la cour. (n«e«i battra wieniieriMt.) Non... te dégel 
n’est pas encore venu... Enfin... (a n»^.) Voulez-vous bien?... 

ROSE , jetant lr soulier «ni la table. 

On arrangera cela à cause de vous, monsieur Lindor, car nom. 
ne faisons plus que du neuf, (ou «m««4 *>u tarait .le »«ii«n%) Tiens, une 
voiture qui s'arrête... Serait-ce une pratique? rifcp rcan-u- vt <*««»« 
1.1 T «rip de b ku.ti<tue.j Ah!... c’est une nouvelle, celle-là, je no re- 
connais pas le cocher... Dieu! la belle daine! quelle toilette! 

LtNDOR, remaniant an trairr» dp* carreau*, a*cc un cri. 

Ah! c'est elle! 

ROSE. 



Qui ? elle. 

LINDOR. 

Clara. Ah ! mes jambes fondent comme de La neige. 

(Il tombe assis pris de U perte. Clara outre.) 

SCÈNE III. 






Bonjour, petite. 

ROSE, à port. 

Oh! c’eut bien die! 

CLARA. 

Je no suis pa» contente do mon cordonnier, je le change; on 
in’a indiqué votre magasin et je me suis fait arrêter chef voua. 
Ah! Dieu! ma chère, que votre quartier est désagréable? quel 
peuple! On écrase quelqu'un à chaque pas... Pourquoi laissc-t-on 
tous ces gens-là dan» les rues? ça gêne la circulation. 

ROSE. 

Quel genre ! 

CLARA. 

Petite, il faut me chausser à neuf toute ma maison... hommes 

et femmes, cochers, laquais, enisiniors, marmitons, etc., etc. 
Pour moi, il ne inc faut presque rien : deux ou trois douzaines 
de souliers pour attendre l’hiver. 

ROSE. 

Dans une demi-heure il y aura une caisse d'échantillons à l'hd- 
tel de madame. 



C’est bien. 



CLARA. 



ROSE, loi présentant un* plume. 

Si madame veut me donner son adresse... 

CLARA, apre» un lmp*. 

Ecrire?., non, ça me gène... (Dnianai m adretra j« Mire.) Tenez, 
petite. 

ROSE, lisant. 

Bue du Rempart, numéro sept. 



Oui, chez monsieur le comte de ... (s* reprenant.) Chez mol. (a 
L' ftdor, «piVB« ne rrgard E pas.) Mon garçon, appelle mon coureur. 

LINDOR, Indigné, M levant. 

Moi! 



CLARA, lionne*. 

Lindor!.. (a pari.) Ah! comme il est mal mis. 

ROSE, * part. 

Je les laisse ensemble. 

(Elle sort par le fond, à gauche.) 

SCÈNE IV. 

LINDOR, CLARA. 



LINDOR. 

Une voiture ! des chevaux I des laquais!., à vous! à vous, qu'il 
v a un an j'honorais d’un de mes regards... On a bien raison de 
aire que la vie est un jeu do bascule. Vous louchez aux Irises, 
Clara, et moi je suis... 

CLARA, riant. . 

Dans le troisième dessous. 

LINDOR. 

Et ça vous fait rire?... Je vous disais bien que vous seriez In- 
grate! 

CLARA. 

Je ne vous ai jamais dit le contraire. 

LINDOR, aw amertnoe. 

Pourtant, je vous ai fait ce que vous étés! 

CLARA. 

Allonsdotic! nmn cher... je ne dois rien qu’à moi -même... Je 
me connais... ce n’est pas la danseuse qui est en vogue, c’est la 
femme! 



LINDOR. 

C'est juste... je n’ai créé que la danseuse, moi... et le diable 

a fait la femme. (Elle pane Iltrui loi. — Regardant le* diamants.) Et il l’a 

faite riche! 
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CLARA. 

Riche? non... Je ne sais pas comment cela se fait... mais chez 
moi , l'argent s'en va comme il arrive. C’est incompréhensible... 
je ne fuis (Mon tant pas de bien. 

UMtoa. 

Elle se* plaint!... et elle a une fortune aux oreilles! 

CLARA. 

Os diamants-là?... Il m'eu faut d’autres... dix fois plu» 
beaux plus beuux surtout que ceux de cette insolente com- 
tesse de Itudentz, qui l’autre jour a failli écraser mes chevaux. 

LIKDOR. 

Comment? 



CLARA. 

Je revenais du bois, quand au détour de je ne sais quelle rue, 
en carrosse et le mien tt trouvent côte à côte: je veux disputer 
le pas... je crie à Saint-Jean : Accroche... verse... mais passe!... 

LIKDOR. 

Il passe! 

CURA. 

Non!... il accroche, et le faquin a encore la maladresse de 
recevoir un magnifique coup de fouet... c’est-à-dire la moitié 
d'un... car j’ai reçu l'autre, juste au-dessous de l’œil... Ah t 
l’on ne m'aurait point fait cet affront, si n^pi imbécile de car- 
rossier avait mis des armoiries sur ma voiture. 

I.IKDOR , lUmb< : . 

Eli bien! mais... où donc les aurait-il prises? 

CLARA. 

l'n peu partout. 

L1NDOR. 

Ab! oui... oui, c’est juste. 

CURA. 

Itam ! j’ai été un peu duchesse, un peu marquise, un peu 
baronne... 

UKDOR , la mIomL 

Et maintenant, qu’est Madame?... 

CLARA. 

Comtesse, mon cher... J'avais juré de me venger... et, depuis 
trois jour», je me venge. 

1JXDOR. 

Du coup de fouet? 

CURA. 

Juste!... Ah! voyons, mon petit Lindor, je suis bonne fille, 
après tout ; je ne serais pas allée le chercher, non ! mais puisque 
je te trouve sur mon chemin, je ne le laisserai jas dans la rue. 

UMiOR. 

Vraiment 1 

CURA. 

Tiens! une idée... 



UKDOR. 

Laquelle? 

CLARA. 

Si tu le veux, je t’attache à ma personne* 

UMlOR. 

Comme quoi? 

cura. 

Comme intendant... Tu paieras mes fournisseurs. Tu n’auras 
rien à faire. 

LIS bOft , *e r«ri*i*ii»i. 

Quelle humiliation ! 

CLARA. 

Eh bien? . 

UK Dow , 

J'accepte. 

SCÈNE V. 



Les Mêmes, ROSE, le Coureur de Cura. 

ROSE, rrtcnaal. 

Madame, la caisse est dans votre voiture. 

CLARA. 

C’est bien... (a LMor.jTu vois ce garçon ? 

(Elle lui montre un coureur qui est prfcs de 1 a porte et qui Attend.) 

U MH) A. 

Oui. 



CLARA. 

Eh bien! c’est le dernier paysan de M. Borlloff... le seul que je 
n’aie pas croqué. 

UKDOR. 

11 est donc bien dur?... 

CLARA. 

* Allons, viens ; la voiture nous attend. 

LIKpOH. 

Tu m'emmènes? 

CLARA. 

Oui, tu monteras... 

UKDOR. 

Dedaus? 



Non. 

réméré!... 



UKDOR, mii^iiv. 



CURA. 

Ah!... un homme qui in'n aimée... 

LIKDOIt. 

A la InHine heure! 

CURA. 

Tu mouleras devant... avec le cocher. Adieu, petite. (A<i«»mr.) 
Suivcz-iitoi, MoujikoiT. 

(Elle sort suivie du Coureur.) 

IJMtOR , lortaut, t Hot*. 

C’est égal, madame Miction... faite s-le toujours raccommo- 
der ; on ne sait pas ce qui peut arriver. 

SAIKT-PUAR , qui est mlr* par la porte de droite. — Sur la ho >le rrtt* imh, Il iW- 
I*ne mil panfLuie >Imi« ua coin. — A ki-rot me. 

Où allons-nous, mon Dieu ! Ces filles- là se pavanent en car- 
rosse, et les grandes dames n'osent plus y monter. 

ROSE. 

Monsieur Saint-Phur ! 

SCÈNE VI. 

ROSE, SA1NT-PHAR. 

ROSE , allant à ki. 

U y a un siècle que l'on ne vous a vu. 

SAIKT-PHAR. 

Ah ! je vais vous dire, madame Michon, depuis que j’ai pris 
ma retraite , j’habite la campagne. 

ROSE. 

La campagne? 

SAISI -rR AH. 

Oui . rue de Ménilmontant; j’ai un logement très-gentil... un 
petit jardin, avec un arbre. 

ROSE. 

Et vous êtes heureux? 

SAtKT-PflAR. 

• Très-heureux... seulement j'ai beaucoup de chagriu. 

ROSE. 

Je devine pourquoi. 

SAIMT-PHAH. 

11 y a deux mois que je n’ai vu... 

ROSE. 

Olympe... n’cst-ccpas? Vous n'allez plus chez elle... 

SALVT-PIIAR. 

J’y ai été d’abord... quand son mari l'a ramenée de ftour- 
hoime-les-Bain». Olympe -a. pu même me raconter sa rencontre 
avec lu baronne de Uudentz... 

ROSE. 

Oui, sa belle-mère, qui se sauvait d'elle comme de la peste. 

SAIKT-PHAR. 

C’est ça ! Olympe lui a laissé son domaine, ses vassaux, et elle 
est revenue tout simplement habiter un hôtel à Paris, un 
grand hôtel... trop grand même, car il n’y vient jamais per- 
sonne... Olympe me recevait comme autrefois... mais son mari 
faisait la grimace quand j’appelais Olvnipc par son nom ou 
quand je la tutoyais comme autrefois... Je me disait- : Il s'y fera, 
tandis que moi je ne peux pas me défaire d'une habitude de dix 
ans. D'ailleurs je suis si vieux... ça ne durera guère. 11 parait 
qu'il a trouvé que ça durait trop! Un jour, je me suis présenté 1 
1 hôtel, et ce jour-là je n'ai pas vu Olympe. 

aoSB. 

Pourquoi ? 

SAIKT-PHAR. 

C'est bien simple... parce qu’on ne m’a pas laissé entrer. 

ROSE. 

Olympe ne l’a pas su... sans cela... 

SAIKT-PHAR. 

Olympe... me refuser sa porte... je ne l’ai pas cm une minute. 
Si la pensée avait seulement pu m’en venir... Elle demeure 
sur le quai, tout près du pont... 

ROSE. 

Eh bien? 

SAlKT-rUAR. 

J’aurais été me jeter à l’eau. 

ROSE. 

Oh!... 

SAIKT-PHAR. 

Et ça n'aurait pas été pour faire un effet, allez ! je n’ai jamais 
eu cette ambition- là... môme quand je jouais la comédie. 

ROSE, 4 jart. 

Pauvre homme ! il a été bien inspiré de venir aujourd’hui. 
ijHAttt.1 (à» qu'on vous a fait, monsieur Sainl-Phar, me serait arrivé 
a moi. Monsieur de Rudentz aurait rougi d’avoir une belle-sœur 
cordonnière... comme au lie fois, monsieur Michon m’aurait dé- 
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rendu d’aller chez ma sœur, la comédienne... caiy lc préjugé 
ça se fourre partout. J’ai compris cela , et au lieu d'aller 
me casser le nez chez Olympe, je lui ai écrit : « Sœur, je ne 
» peux pas monter jusqu’à toi... si tu m'aimes toujours, descends 
» jusqu'à moi. » 

SAtNTrPlIAR. 

Et qu’est-ce qu’elle a répondu ? 

ROSE. 

Rien !... Elle a descendu. 

SAINT-MUR. 

Elle est venue... chez vous? 

ROSE. 

Elle y vient une fois par semaine. 

SAINT-HIAR. 

Une fois par semaine... quel jour? 

ROSE. 

Le mardi. 

BAINT-FI1AR. 

Mais c’est aujourd'hui mardi... à quelle heure? 

ROSE. 

A une heure. 

SAINT-PHAR. 

Mais alors elle va donc venir? 



ROSE. 

Je l'attends. 

SAINT-PHAR. 

Elle ! mon enfant, mon Olympe !... je pourrais l'embrasser, 
et c’est à vous que je devrais ce bonheur-là î (il i'«mbr*«*.) Ne faites 
pas attention ! J'ai eu le temps de faire des économie! de ten- 
dresse, j’en ai le cœur plein! Je ne regarde pas à la dépense ! 

(Il ) 'embrasse.) 

ROSE. 

Mais vous allez vous ruiner, {a oIt»»* o> entre.) Et ma sœur 
arrive à temps. 

SAINT-PHAR. 



Olympe ! 



Mon enfant ! 



SCÈNE VII. 

Les Mêmes, OLYMPE. 

SAINT-PHAR. 



OLYMPE. 

Mon bon père!... vous voilà donc, enfin!... Je croyais que 
vous m'aviez oubliée. 



SAINT-PHAR. 

Oubliée ! 

OLYMPE. 

Ali ! je suis bien contente de vous voir. Bonjour, Rose. 

(Rose veut embrasser Olympe, mais Saint-Phar repousse doucement 
Rose et prend sa place.) 

ROSE, M«ri*nt. 

Vieux jaloux. 

SAINT-PHAR. 

Ah ! dame, écoutez donc, vous n’ètes pas depuis deux mois à 
la diète à Ménilmontant, vous ? 

OLYMPE. 

Comment ? 



SAINT-PHAR. 

Rien, rien!... Assieds-toi là... non... attends, (il retira b cbat* 
n «. nu i u»e Mire ptw wie.) La belle chaise, (oie i'hw.) Al ! mais 
ta chaussure est toute humide. Tu es venue à pied par le temps 
qu'il fait ? Tu n’as dune pas ton carrosse ? 

OLYMPE. 

Je l’ai laissé à quelques pas de La maison. 

SAINT-PHAR. 

EUc va avoir froid, (s ogiuui.) Qu'cst-ce que je pourrais donc 

bien mettre SOUS tes pieds. {AlUol à la table et avortant un petit cartou.) 

Voilà mon affaire. 

ROSE a apçfncb* «n petit tabouret, prenant le o Mon. 

Eh bien, mes rubans, à présent. 

OLYMPE, tannant la main i Saint-Pltar. 

Que vous êtes bon ! Asseyez-vous donc là, près de moi. 

(Rose a apporte une chaise pris do sa sœur.) 

SAINT-PHAR, U Ini prenant. 

Merci, c'est à moi qu'elle a dit de se mettre là. (rom «a on riant 
d« Castro f4ir, a u Raorho «rohnpo rt *‘a*»iro «ur uw pctiio ciiaîic.) Main- 
tenant, regarde-moi bien... avec ton sourire d’autrefois... Ah ! 
mon Dieu! mais il me semble que tu es pâlie... est-ce que tu 
as été malade ? 



OLYMPE. 

Non... non, mon père. 

SAINT-PHAR. 

Alors, tu as du chagrin, (a ro**.) N’est-ce pas qu’elle a eu du 
chagrin ? 



OLYMPE, »V6ui\ant ta «Mme. 

Mais non... je vous jure... 



SAINT-PHAR, U regardant bien en faee. 

Tu mens! (olympe «wtMmM u uo.) Là! j’en étais sûr! autrefois 
tu me disais tout. Tu ne me crois donc plus bon à rien ?... Ton 
mari t'a contrariée, chagrinée peut-être, mais parle donc ! 
peine confiée est à moitié consolée. 

OLYMPE, pleurant. 

Ah ! vous avez raison, mon père ! la douleur qu’on cache et 
qu’on renferme ronge et dévoie le cœur ; oui, je souffre, oui, je 
suis malheureuse ! 

SAINT-PHAR. 

Malheureuse ! 

OLYMPE 

Et je veux tout vous dire, à vous, mes meilleurs amis ! 

SAINT-PHAR, bai baisant U m»>n. 

Oh ! oui, va ! 

OLYMPE. 

Karl avait courageusement lutté contre le préjugé oui me frap- 
pait, mais depuis l'heure fatale où la comtesse de Rudentz, sa 
mère, m’a repoussée, reniée devant tous ; une sorte de malé- 
diction s’est appesantie sur nous... Revenu à Paris avec moi, 
Karl s’était avec moi enfermé dans notre hôtel ; mon amour, 
disait-il, remplacerait tout poiu* lui... et je le croyais... je l’ai- 
mais tant!... mais notre solitude qui m'était si douce et si chère 
ne tarda pas à lui 'peser. Je le voyais rester durant des heures 
entière» silencieux et sombre... Monsieur Émile de Rudentz, qui 
nous était au moins resté fidèle, me dit un jour... Karl s'en- 
nuie... prenez-y garde, l'ennui tuera son amour... laissez-moi 
tenter de guérir mon cousin... et il décida Karl à sortir enfin de 
son marasme... Il l'emmena tvet lui aux courses, à la chasse, 
et dans Quelques cercles, où il retrouvait son monde et ses ha- 
bitudes d’autrefois. Je restai seule, tout à fait seule, dans cet 
hôtel où les amis de Karl ne daignaient pas venir, et d'où l’on 
avait éloigné mes amis à moi. 

SAINT-PHAR. 

On m’avait refusé ta porte, c’est vrai ; mais si je t'avais su 
malheureuse, je serais rentré par la fenêtre. 

OLYMPE. 

Les absences de Karl furent d'abord courtes et rares : il sem- 
blait hésiter à rentrer dans ce courant de plaisirs où cherchait 
à l’entraîner son cousin... mais bientôt Karl passa hors de l'hô- 
tel, non plus des heures, mais des jours, des nuits. Enfin depuis 
avant-hier, je ne l'ai pas vu; il n’a même pas paru à t’hotcb 
Alors, j'ai eu peur !... j’ai fait courir sur ses traces... Karl n'avait 
été vu dans aucun des cercles où il se rend d’ordinaire. Plus 
tourmentée encore, ce malin, j’ai écrit à Georges, à Georges, 
mon ami... ma Providence. 

SAINT-PHAR, w Imai. 

Ah ! ce n’est plus moi ! 

OLYMPE, ta m*me. 

Pardon, mon père, Georges n’est pas plus dévoué que vous ne 
l’êtes, mais il est plus jeune et il fallait courir dans tout Paris 
peut-être. Georges devait venir à l'hôtel à trois heures et je me 
suis oubliée près de vous... Je pars. 

SAINT-PIIAR , U retenait. 

Il pleut à verse!... où donc as-tu laissé ta voiture? 

OLTMPE, prenant m manie. 

Tout près d’ici... rue des Poulies. 

SAINT-PHAR. 

Attends, je vais la faire avancer. 

(11 prend ton parapluie et sort p&r la droite. Firmin entre au fond,) 

SCÈNE VIII. 

FIRMIN, ROSE, OLYMPE. 

ROSE. 

Du monde? monsieur Georges saus doute? Non, c’est Firmin. 

OLYMPE, urprnr. 

Firmin... qui vous envoie ici? 

FIRMIN. 

Monsieur Georges... Suivant vos ordres, je l’avais accompa- 
gné.., Nous avons bien couru, madame, mais enfin, nous avons 
trouvé... 

OLYMPE. 

Monsieur de Rudentz?... 

FIRMIN. 

Oui, madame. El monsieur Georges m’a envoyé tout de suite 
vous rassurer. 

OLYMPE. 

Pourquoi n’esl-il pas venu lui-même? 

FIRMIN. 

Parce qu’il a voulu attendre monsieur le comte. 

OLYMPE. 

Où donc? 

FIRMIN. 

Dans une petite maison de la rue du Rempart. 
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R05E, à part. 

Rue du Rempart? 

OLYMPE. 

Chez qui monsieur de Rudcntz allait-il donc? Enfin, qui donc 
demeure rue du Rempart? 

FIRMIN, embarra*-. 

Personne, madame, personne. 

OLYMPE. 

Ali ! vous ne me dites pas tout ce que vous savez, Firmin... Par- 
lez, voyons? 

ROSE. 

Le numéro de celle petite maison? 

firme*. 

Numéro sept, je crois. 

ROSE, qui * Tppri» l*adn-u« il.mncV par Clan, 

Numéro sept Ah 1 quelle infamie ! 

OLYMPE, allant à ifc. 

Qu’as-tu donc? 

ROSE. 



Je sais qAi demeure dans cette maison. 

OLYMIT.. 

Ah! qui donc? 

ROSE, .nnharraan*. 

Non... je me trompe peut-être... 

OLYMPE. 

C'est une femme! (i«; attachant iidr#**.) C'est une femme ! (li«»i.) 
Clara... Etc*’ nom est écrit de la main de mon mari... Clara!. . 
(a ro«.) Comprends-tu? mon mari me tromperait pour... 

ROSE. 

Oh! c’est impossible! 

OLYMPE. 

Oui, c'est impossible, ce serait trop infâme ! (a Firmin.) Voyons, 
Firmin, dis-moi La vérité... toute la vérité... je le veux... je l'or- 
donne!... je t’en prie!... Ma sœur a deviné juste, n'est-ce pas? 
Mais réponds-moi donc, dis-moi donc si cette tille est la maîtresse 
de mon mari? 

FUUUN. 

J’avais promis à monsieur Georges... 

OLYMPE, «i paauat à gauchf . 

Oh! c'était vrai!... c’était vrai! Mon Dieu, pour lui j'ai sacri- 
lié toutes mes joies, tous mes succès; pour lui, j'ai subi tous les 
dédains, toutes les humiliations. Je me disais : il m'aime ; et il me 
trahit! lise parjure! lui! lui!... 

ROSE. 



Olympe! calme-toi. 

OLYMPE, pusknt a droit*. 

Oh! je n'ai plus de larmes dans les yeux!... plus de sanglots 
dans le cœur... je ne suis pas de celles qui se résignent sainte- 
ment à l'abandon, au désespoir... Je ne suis pas non plus de cel- 
les dont un amant sèche les larmes.. ."Je n’ai jamais su tromper ! 
Je ne veux pas qu'on me trompe, (aiuhi * Firmin. j Rue du Rem- 
part, numéro sept, n'est-cc pas? tu vas m’y conduire. 

FI RM 13. 

Moi, madame? 

olympe. 

Je le veux. 

ROSE. 

Quoi ! tu irais? 

OLYMPE. 

Oh! ce n'est pas d’une grande dame... je le sais bien, mais 
après tout, je ne suis pas de leur monde... Ils me l'ont assez dit!... 
rose. 

Mais que vas-tu chercher là-bas? que veux-tu? 

OLYMPE. 

Je veux mon mari! 

ROSE, mot Uni u mante. 

Je vais avec toi! 

OLYMPE. 

Embrasse-moi, ma sœur... car je puis en mourir... Viens, 
viens, partons! 

(Elles sortent suivies de Firmin.) 



Cinquième Tableau. 

A LA PETITE MAISON DE KARL I>E REDENTZ. 

Un riche salon avec trois entrées donnant sur un autre salon. — Portes 
• latérales. — Lustres et girandoles allumés. Tout respire les apprêts 
d’une fête de nuit— A droite, sur le devant, un cauapé.— Fauteuils, 
chaises. , . 

SCÈNE PREMIÈRE. 

UNDOR, Maître itc talleU, DANSEUSES. 

Au lever du rideau, les danseuses sont groupées pour le divertissement 
du Bourçeoit Cenlilhommc. 

LLNDOR, tenant n pncfcrtUi rl ballant Ta ramure. 

En mesure, mesdames... (a «no «la nw, • mm,) N an i ne, tu ne 
te presses pas assez. 



NaMNE, a’arritaal. 

Oh! mais je ne suis pas pressée, moi. 

Lire Don. 

Et la mesure, malheureuse, et la mesure! (a im antre Jjimw, 
a poche.) Ah ! bon, voilà Esther qui va trop vite. 

ESYZIER. . 

Tiens, c’est pour avoir plus tôt fini. 

LINDOR, 1 Eilher. 

Voyons, ta variation... (il l'ae«*f»to*ii«> en j<mant d« la par bette, f*it ,1 
•'arrête tout » co«,.-) Qu’est-ce que c’est que ça? qu’est-ce que c’est 
que ça ? Mais je ne t’ai pas montré ça? Tiens... (chantant « <!•■• 
mit.) Tra la, la, la. (s'arrêtant, et p>iu»4<it un pe-tia cri.) AlC !... (s© trot- 
tant in jaraU-». on rit.) Oh! le dégel n’est pas encore venu, (a cuber, 
avec bimw-ur.l AllOUS. danse comme tu voudras. (Larrwujoznant.) Plus 
de grâce aans les bras... plus de nerf dans les jambes. ■*«* autm 
•ïammn.) Maintenant, au groupe gracieux. 

(Elles forment un groupe sur le devant, à droite.) 

SCÈNE U. 

LES MÊMES, ÉMILE, mirant iln à gauche. 

ÉMILE, a[>çLi»l nunt. 

Bravo!... bravo!... (te iiaiirt «•***».) Eh bien, monsieur Lindor. 
il me semble que votre répétition va bien... 

LINDOR. 

Mais, oui,- monsieur le marauis... je me plais à croire que ce 
petit ballet ne déparera point la fête que mademoiselle Clara 
donne ce soir dans sa petite maison de la rue du Rempart. 

ÉMILE. 

Sa petite maison?... oh ! elle n’est pas encore à elle... 

LINDOR. 

Oh ! monsieur le comte, assure-t-on, la lui donnera en toute 
propriété, au dessert. 

EMILE. 

C’est ce que nous verrons... 

LINDOR, aux diUMaM. 

Mes petites chattes, si vous voulez bien passer dans la serre, 
j’irai vous y retrouver... ça a tri-s-bien été... nous recommence- 
rons ça une dixaine de fois. (Murmura .w ammn.) Elles sont 
pleines de bonne volonté. Partez et partez en cadence, 
(Le* danteute» «orient en danutnl- — Retenant. * |>»rl.) Ah! toutes œS pe- 
tites femmes... elles sont bien désagréables. (Haut, à Émile qui e*i 
a*»»» • gauche.) Monsieur le marquis, quoique vous en disiez, votre 
cousin est aans les griffes de cette chère Clara, il y est com- 
plètement. 

ÉMILE. 

Oui, le diable s’est mis de moitié avec celte péronnelle... elle 
avait son coup de fouet sur le cœur... 

LINDOR. 

Juste au-dessous de l’œil. 

ÉMILE. 

Elle avait juré de se venger de la comtesse de Rudenlx... et 
elle s’est tenu parole... (s« i*r«it «• immi h *»im.) Comment cela* 
s'est-il fait!... en vérité, ic serais fort empêché pour le dire au 
juste... seulement, autrefois, Karl ne rentrait que rarement à 
l'hôtel ; à celte heure, il n'y rentre plus du tout... mais, pal- 
samblcu, ça ne durera pas ! 

LINDOR. 

Vous avez un moyen pour rompre cette union mal assortie ? 

ÉMILE. 

Peut-être... 

UNDOR. 

Vraiment? 

ÉMILE. 

Et il est bien simple... je soufflerai mademoiselle Clara à mon 
cousin. 

LINDOR. 

Bah?... vous l’aimez donc aussi? 

ÉMILE. 

Du tout, je ne peux pas la souffrir... ça m’ennuiera effroya- 
blement, mais on se doit à sa famille... 

LINDOR. 

Chut!... la voilà... 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, CLARA, en grande toile».-. 

CLARA, entrant de gaurhi-... à Lindor... «an» roir Émile. 

Eh bien, monsieur mon intendant... la fête de ce soir sera-t- 
ellc?... 

(Elle prend lejnilieu.) 

UNDOR. 

Magnifique... quant à ce qui me concerne, musique, dans*», 
souper, rafraîchissements... tout sera splendide !... Pour ce qui 
est de la liste des invitations, vous savez que cela ne me regar- 
dait point. 
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CLARA. 

Non. non .. (apotmtmi^ mr*|UM ) Votre servante, monsieur le 
marunis... (a Nous aurons une société très- brillante, 

tout le corps Je ballet de l'Opéra d’abord, et quelques James de 
la Comédie-Française. Seulement, elles m'ont demandé la per- 
mission de venir masquées. 

ÉMILE, riant. 

Oh !... oh !... 

CLARA. 

Elles désirent garder l'incognito jusqu'au dessert. Monsieur 
l'intendant... vous savez le réglement. On n’est reçu qu’en cos- 
tumes ou en dominos. 

EMILE, *r récriant. 

Ah! 

CURA. 

Messieurs de la cour exceptés. 

ÉMILE. 

A la bonne heure. 

CLARA, en Jiaïusil, A gauche. 

Ici, nous vous gardons vos privilèges. 

ÉMILE. 

Nous n'en aurons bientôt plus ailleurs. 

LINbOR, *’approcbaut de lui. 

Heureusement, messieurs, qu'il vous reste vos petites mai- 
sons, où l on s’amuse encore. 

ÉMILE. 

Où l’on s'étourdit du moins... nous jouons de notre reste. 
tBe*. t r.iin.) Charmante nymphe, ne pouvons-nous être seuls un 
moment? 

CLARA, à Lindor. 

Lindor, allez donner un dernier coup d’œil à vos préparatifs; 
surpassez-vous, mon cher, ayez de l’imagination... au moins... 
lindor, » pan. 

Sois bien insolente, va... 

CLARA. 

Eh bien ?... 

LINDOR. 

J’obéis, (A É«ûe, ta sortant.) Oh ! vengez-moi, monsieur le mar- 
quis! vengez-moi! 

SCÈNE IV. 

ÉMILE, CLARA. 

CLARA, allant l'meoir tur le canapé, A droit*. 

Vous avez à me parler, marquis? Qu’avez-vous à me dire? 
EMILE, 4 pan. 

Essayons encore... iiiaut.) Est-ce que vous ne vous en doutez 
pas un peu ? 

(IIm tient debout derrière le canapé.) 

CLARA. 

Si fait, mais c'est égal, dites toujours. 

ÉMILE. 

Vous savez où j’en étais resté hier? 

CLARA, cherchant. 

Mais, non. 

ÉMILE. 

Oh ! alors, j’elTace tout et je recommence. 

( Il lui baise la main.) 

CURA. 

Décidément... vous m’aimes donc toujours? 

ÉMILE, a»©c pBMMiii. 

Toujours !... (A p«rt.) Par dévouement. 

CLARA. 

Eh bien ! après ? 

ÉMILE. 

Là... entre nous, est-ce que vous tenez beaucoup... à mon 
cousin ? 

CLAMA. 

Mais certainement. 

ÉMILE, riant. 

Bnth ! il manque de gaieté, d’entrain, tandis que moi... je 
■vous jure que nous ririons beaucoup. 

CLARA. 

Comment, monsieur, vous voulez m’aimer pour rire? 

ÉMILE, twaul t*— Bit pré* «'(II. 

Mais non! mais non! C’est, au contraire, une affaire très-sé- 
rieuse pour moi... Le joli pied! les beaux yeux!.. Dites donc, 
si nous fuyions ensemble... (a part.) je la mènerais loin. 

CLARA. 

Fuir? Vous allez trop vite, marquis. 

. EMILE. 

Je vais comme les événements, (n ui Wn ivï-bu.) 

CLARA, i* but. 

Vous êtes audacieux, marquis. 

ÉMILE. 

Bah I (a put.) C’est par dévouement. 



CLARA. 

Savez-vous quelle idée me vient, monsieur le marquis? 
ftjfILS. 



Voyons ? 



CLARA, atec doute. 

Il me semble que ce baiser est un baiser de Judas. 



Oh! 



CLARA. 

Et que vous ne m'aimez pas le moins du monde. 

EMILE, A (ort. 

Ah çà! elle est donc sorcière? 

CLARA. 

Vous voulez me brouiller avec le comte. 

ÉMILE. 

Lisez donc dans mes yeux. 

CLARA. 

Je n’y lis rien du tout. 

ÉMILE , Htiiptranl. . 

Mais voyez donc mon émotion. 

CLARA. 

Laissez-moi donc tranquille, vous n’êtes pas ému... Je m'y 
connais. 



Ne parlez pas ainsi, belle Clara, vous me désespérez... Tenez, 
je suis à vos pieds. 



CURA. 

Qu'est-ce que cela prouve ? 

ÉMUE. 

J'embrasse vos genoux. 



Ça ne prouve rien encore. 
Ah! mais... 



CLARA. 



(U s'agenouille.) 



CLARA. 

Voulez-vous que je croie à votre amour? 

ÉMILE. 

Oui!.. Ah! oui!.. 

cunA. 

Eh bien , épousez-moi. 

ÉMILE, uuUnt rn arrière. 

Plait-il? 



CLARA. 

Il me faut un titre. Oui, c’est une idée fixe que j'ai depuis 
l’aventure du carrosse. Je voulais être duchesse, tous notes que 
marquis, mais faites-moi marquise d’abord... moi, je vous ferai 
duc. 

ÉMILE, M u»»nt. 

Merci! (a pan.) L’impertinente créature? 

CLARA, « IctBiil. 

Plait-il?.. Vous dites?.. 

ÉMILE. 

Rien. 

CLARA. 

Après tout, vous ne feriez que ce que votre cousiu a fait hu- 
mé me. 

ÉMILE. 

Ah! permettez... 

CLARA. 

N’a-t-il pas épousé une femme de théâtre?.. 

ÉMILE. 

Oui, mais... . 

CLARA. 

Monsieur le marquis; c’est à prendre ou à laisser. 

ÉMILE, saluant. 

Je laisse, (a put.) Palstinbleu! je ne peux pas pousser le dé- 
vouement jusque-là. 

(Georges parait ru fond.) 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, GEORGES. 

CLARA, t»« 4 Éiuilr. 

Quel est donc ce monsieur? 

ÉMILE, allant n Coorgc* et Ui donnant U main. 

Monsieur George». 

GEORGES. 

Monsieur le marquis! (Saluant Clara.) Madame. 

CLARA, •alitant.— A part. 

Mais je ne l’ai pas invité, ce monsieur. 

GEORGES. 

Madame, si je me présente dans celte maison, c’est qu’on 
m’a dit que j’y trouverais monsieur Karl de Rudentz. 

CLARA. 

Il n'est pas encore arrivé, monsieur. 
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ceoncss. 

Je vous demanderai alors la permission de l’attendre. 

CUBA. 

A votre aise, (au m»n| U u.) Votre bras, mou ennemi... car nous 
sommes ennemis. 

EMILE (Il lui offre mu lwa«; ili *<• dirigent vers là droite). 

Intimes ! 



, CLARA. 

truand commencerons-nous les hostilités*? 

ÉMILE. 

Au dessert; c’est le moment où la vérité sort «tes bouteilles. 

CLARA. 



Soit! 

(Émile l'a accompRgnéo jusqu’au «cuit d<» la porte; il lui baise la main 
et revient vivement A Georges.) 



SCÈNE VI. 

GEORGES, ÉMILE. 

ÉMILE, loi prenant U main. 

Ah ! mon cher ami, c’est le ciel qui vous envoie. 

GEORGES. 

Comment? 

ÉMILE. 

Vous sauverez mon cousin... mon cousin qui se noie... moi, je 
suis à bout de forces. Tout ce que je peux faire, je le vois bien, 
c'est de me noyer avec lui... Cest vrai!... c'est comme le diable 
qui s'en mêle!.*.. Ainsi chaque jour jé viens ici, dans sa petite 
maison... car il a une petite maison, lui... un homme marié! et 
je n on ai pas, moi qui suis garçon. Enlln, j'arrive ici avec les 
meilleures intentions du monde... avec des sermons plein mes 
poches... Mais, hast! dès les premiers mois il me rit au nez... 
je j ie rds mon sérieux et je ris avez lui. Cette péronnelle remplit 
mon verre; je bois à sa santé sans m'en apercevoir... et au lieu 
d’emmener mon cousin avec moi, il se trouve que je reste avec 
lui... Tenez, ce soir encore on soupe ici; ch bien! je me con- 
nais... je souperal... C'est désolant!... mais, que vottles-voaf, 
je ne suis nas un homme grave comme vous, monsieur Georges, 
mais j’ai du cœur cependant, à jeun; et, p.tlsambleu! je suis 
furieux quand je songe que c'est moi qui suis cause... 

GEORGES. 

En effet, monsieur le marquis... 

EMILE. 

Mais aussi, ce diable de cousin! une fois lancé, il n’y a plus 
moyen de l'arrêter. Je voulais bien le distraire quelque peu de 
ses chagrins de famille; mais il prend de la distraction à s’en 
rendre fou. Je lui disais : le jeu emoustille; risque quelques 
centaines do louis; et il a jeté sa fortune sur le premier lapis 
vert venu, sans regarder meme si on le gagnait ou si on le volait. 
En tin il a tout poussé à l'extrême !... Ainsi, on peut prendre une 
Clara, mais on ne la garde pas. 

GEORGES. 

Monsieur de Rudentz aime-t-il cette femme? 

ÉMILE. 

Oh! non, non, pas plus qu'il n'aime le jeu ni le vin. Ce qu’il 
cherche, ce n’est pas le bonheur, ce n’est pas même le plaisir... 
c’est 11mm... cest l’oubli. 

GEORGES. 

Voudrait-il oublier la comtesse? 

ÉMILE. 

Non, non, il veut oublier la malédiction de sa mère... malé- 
diction qui pèse sur sa vie, et qui la lui a rendue insupporta- 
ble... mais, j “en suis sùr, sans force pour rompre les nœuds in- 
fâmes qui l’enlaçent et le déshonorent, il bénirait la main qui 
viendrait v iolemment les briser. 

GEORGES. 

Vous croyez?... C’est bien, monsieur le marquis, cette main 
sera la mienne. * 

(Il lai tend la main.) 

ÉMILE. 

La vôtre... j’y comptais... Silence! voici mon cousin, je vous 
laisse avec lui.' Tâchez d’être plus heureux que moi. 

(Il sort par la droite.) 



SCÈNE vn. 

GEORGES, KARL. 

EARL. 

C'est vous, monsieur Georges !... vous ici... mais, si vous aviez 
à me parler, que ne vous présentiez-vous à mon hôtel? 

GEORGES. 

A votre hôtel, monsieur le corote... on ne vous y rencontre 
plus, et ce que j’ai à v ous dire ne souffre ni lenteur ni délai. 

KARL, ■!< (Mitant ton clup«*ii «a fond. 

Alors, monsieur, veuillez vous asseoir, je vous prie. 



* GEORGES. 

Monsieur le comte, i 'assurais tout-à-l'heure à madame de 
Rudentz que son mari l’aimait toujours et n’aimait qu’elle. 

KARL. 

Monsieur! 

GEORGES. 

Me suis-je trompé?.,. J’ai dit à madame de Rudentz qu'on 
avait calomnié son mari, et que je le lui ramènerais toujours 
digne d’elle, toujours digne de son amour. (Nno««.»c>it Karl.) 
Ai-je eu tort, monsieur le comte? 

KARL. 

Permettez- moi, monsieur... de trouver au moins étrange que 
vous vous soyez chargé d’une semblable mission... 

GEORGES. 

Pourquoi cela, monsieur?... 

KARL. 

Parce qu'un parent seul aurait pu l'accepter, et madame la 
comtesse n’a pas de famille. 

GEORGES. 

. Pas de famille... Vous vous trompez, monsieur le comte. 
(umiTNMRt <i« k«ri.) Et si vous bvce cru pouvoir briser le cœur de 
votre femme, sous prétexte quelle n'avait personne pour la dé- 
fendre, pour lu protéger... vous avez eu tort : madame de Ru- 
dentz n’est pas seule au monde, elle a un frère qui est prêt à 
mourir pour elle. 

KARL, le le vint. 

Mais, mon cher monsieur, ceci ressemble fort à une menace. 

GEORGES, d* tmW. 

Pardonnez-moi, alors... monsieur, je ne menace pas, je sup- 
plie!... Monsieur le comte, je vous en conjure... revenez vous 
asseoir à ce foyer que vous avez déserté depuis si longtemps pour 
des jtmours indignes de vous, indignes du nom que vous por- 
tez... 

KARL, Hfc riWqrta, 

Une leçon... monsieur Georges!... Lequel de nous deux est 
l’ainé, je vous prie?... 

GEORGES. 

Celui de nous deux qui se respecte le plus. 

" KARL, »vc« iin p«u de oolèr«- 

Monsieur!... 



GEORGES. 

Si vous saviez comme cet hôtel est devenu triste et désolé de- 
puis que vous n’en franchissez plus le seuil... Si vous aviez vu 
votre Olympe, comme je l’ai vue hier... ses beaux veux baignés 
de larmes; si vous l’aviez entendue, la pauvre abandonnée... 
elle n’avait pas un reproche sur les lèvres, pas une malédiction 
dans le cœur; elle aussi vous rappelait avec des prières, avec 
des sanglots. Songez, monsieur le comte, que vous êtes tout son 
amour, tout son bonheur dans ce inonde; songez que l'abandon 
désespère et que la jalousie lue... Et Olympe est au désespoir, 
et Olympe se meurt. 

KARL. 

Olympe!... Olympe!... 

GEORGES. 

Vous êtes ému, monsieur le comte!... Oh! vous l’aimez tou- 
jours, et j'ai gagné sa cause, n'est-ce pas? 

KARL. 

Oui, et demain... 

GEORGES. 

Demain! mais demain celte femme qui a déjà fait tant do mal 
aura repris sur vous son funeste empire, elle aura elfacé jus- 
qu’à la trace des lannes que je vous ai vu répandre, elle étouf- 
fera on vous tout remords et tout souvenir... Non, ce n’est pas 
demain, c’est aujourd'hui, c’est à l’instant même qu’il faut fuir 
cette femme, qu il faut quitter cette maison. 

1 KARL. 

Aujourd'hui... mais c’est impossible, vous le voyez bien. 

(Il montre les apprOis du bal, et passe A gaucho.) 

GEORGES. 

Impossible! ah! nui, parce que mademoiselle Clara donne 
une tête?... Eh bien ! que vous importe?... Il v aura fête sans 
vous ici... 11 n’y aura pas de fête sans vous là-bas. 

KARL. 

Finissons-cu, monsieur... nous n’avons plus rien ii nous dire. 

(n remonte vers le fond à droite.) 

GEORGES. 

Vous vous trompez, monsieur le comte! 

KARL. 

Monsieur Georges, n'insistez pas davantage... 

, t GEORGES, **cc résolution. 

J'ai juré à madame de Rudentz que, ce soir même, vous au- 
riez rompu avec votre mai tresse. 

KARL, i*« colèro. 

Monsieur I... 
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GEORGES, froidement. 

J’ai toujours tenu mes serments. 

KARL* 

Et comment ferez-vous pour tenir celui-là? 

GEORGES. 

Je m'adresserai d'abord à votre loyauté... 

KARL, raillait. 

Et ensuite?... 

GEORGES. 

Ensuite!... à mon épée. 

KARL. 

Si vous commenciez pur Ut? 

GEORGES. 

Soit. 

KARL. 

En vérité, vous êtes fou, monsieur. 

GEORGES. 

.Monsieur le comte, je vous attends. 

(Brait de voitures.) 

KARL- 

Vous entendes... les carrosses entrent dtns la cour... je ne • 
puis m'éloigner en ce moment. Je ne puis me battre ce soir. 
GEORGES. 

Vous vous battrez pourtant , car je suis bien décidé à ne pas 
vous laisser une heure de plus dans cette maison. 

KARL. 

Vous oubliez, monsieur, que je puis appeler. 

GEORGES. 

Vous oubliez que je puis vous insulter, moi. 

KARL. 

Assez, monsieur, où irons-nous ? 

GEORGES. 

Derrière le rempart, si vous le voulez bien? 

KARL, pi '■liant M>n ck*p<?au et passant à gauche. 

Soit... Mais nous navofis pas de témoins... et dans ces con- 
ditions-là une rencontre est une mauvaise affaire. 

GEORGES. 

J’ai tout prévu, monsieur. (Tirant un p*p*er.)Voici un passeport eu 
blanc, U appartiendra à celui de nous deux qui devra partir 
pour éviter les poursuites. 

KARL, qui a examiné le papier. 

Marchons, monsieur! Du monde... 11 ne faut pas qu’on se 
doute... Prend mon bras, monsieur Georges, 
ns »e prennent le bras. Clara et Lindor paraissent au fond, & droite. 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, CLARA, UNÜOH. 



CLARA , en entrant. 

Lindor, le souper ici , n’est-ce pas ? 

LINDOR. 

Tout est préparé. 

CLARA , à Karl. 

Vous partez, mou ami? 

(Georges lui quitte son bras.) 

KARL. 

Pour une minute... Soupes toujours sans noos... dans un 
instant nous revenons. 



CLARA. 

Vous me le promettez! 

(Elle lui présente sa main, qu’il baise.) 

KARL. 

Je vous le promets. 

GEORGES , à pan. 

Oh! il partira ! 



(Ils sortent.) 



SCÈNE IX. 



CLARA, LINDOR, EMILE, DE HRIONNE, DE FLASSAN, Ce- 
tilshommes, ESTIIER , NANINE, DENISE, Dames masocées, 
Domlnos. pin» tard UN DOMINO BLANC et UN DOMINO ROSE. 



CLARA. 

Ah! voilà tout notre monde. 

(Elle va au-devant des invités et les conduit k leurs places.) 
ÉMILE, a» fond. 

Je ne me trompe pas... c’est bien Karl qui s'éloigne avec 
Georges! avec Georges qui va le rendre à sa lemme!... La belle 
Ariane serait abandonnée!... «• *«•«*.) Ah ! palsamblcu! 

je souperai ce soir de bon appétit. 

En ce moment on entend, dans une pièce voisine, une douce symphonie. 
CLARA, A Lindor. 

Lindor, faites servir. 

UNDOR , lui fWMttaai dm petit* tonaelle. 

Quand madame voudra bien sonner... 

Elle agite une sonnette. Aussitôt une trappe s’ouvre et une Bible riche- 
ment servie apparaît. 



Bravo! bravo! 



TOUS. 



(Lindor dlsparalL) 



ÉMILE. 

Bravo! Monsieur de Richelieu n'avait pas une petite maisoo 
mieux machinée. 



CLARA. 

Allons, messieurs, je vous en préviens, on se sert soi-mème ; 
les valets n'entrent pas ici. 

Les hommes placent les sièges autour de la table. 

DE DRIONNE. 

Nous serons, si vous le voulez bien, vos serviteurs. 

DE I LASSA*. 

Ne sommes-nous pas toujours vos esclaves? 

CLARA. 

A table, messieurs. 

TOCS. 

A table! 

On te place k table. 

DE KLA58AN , au boni de la table, à droite. 

DeBrionnc, étiez-vous hier au repas des gardes-du-corps à 
Versailles? 

DE DRIONNE , au bout, A n-iocho. 

Non; mais il a fait un tel bruit que l’écho en est venu à Pa- 
ris... qui s’en émeut depuis ce malin... et l’on casse pas mai rie 
jo verbe ress.. 

DEM SE , binât face au public. 

Ah ! je vous en préviens... on ne parle pas politique. 

DE F LASSA*. 

Peut-on du moins parler d’amour? 

CLARA , au milieu et tournant le dos au public. 

Pas encore. 



DE PLASSA*. 

Vous me préviendrez , hein ? 

EMILE, debout. 

Oui, on avertira. 

DENISE, A «1* BÉiunoe qui est renu prè* d'elle et qui boit dan» son serre. 

Dites donc ! si vous vouliez bien ne pas boire dans mon verre. 

DE DRIONNE. 

Pardon ! c’est exprès. 

DENISE. 

On n’a pas encore averti. 



Oarit. 

CLARA , montrent de FUsun qui eauae avec un gentilhomme. 

Je vous dénonce M. de Flassan. 

EMILE. 



Qu’a-l-il fait? 



11 a encore parlé politique. 

T 

A l’amende ! 



CLARA. 

Je le condamne à une chanson très-gaie. 

DE FLASSAN. 

Je me déclare insolvable... On n’est plus gai à Paris. 

ÉMILE. 

Allons donc... quoi qu’il arrive en France, on aime, on boit, 
on rit et on chante toujours. Je vais payer pour toi, vicomte. 

DE FLASSAN , lui cédant u pim. 

Bravo, marquis, paie pour moi. 

EMILE, debout. 

CHANSON. 

Air de M. Uippotyte Gondoit. 

Il nous reste une heure sereine. 

Pour le vin, l'amour et le bruit! 

TOUS. 

Il nous reste, etc. 

ÉMILE. • 

Car U folle c*l encor reine. 

Encor reine pour nne nuit! 

TOCS. 

Caria folie, etc. 

ÉMILE. 

La beauté, ce soir, nous console. 

Près d’elle, au moins, nous oublierons, 

' La galté, pour être plus folle, 

Veut s’étourdir. Buvons, chantons l 
ProdJguoi-nous, belle* maltresses, 

Et vos caresses 
Et votre amour. 

Il nous faut une double ivresse ; 

Dame Sagesse 
Aura trop tôt son tour. 

11 nous reste une heure sereine 
Pour le vin, l'amour et le bruit ! 

TOCS. 

11 noua reste, etc. 
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ÉMILE. 

• Car la folie est encore reine, 

Eucor reine pour une nu il ! 

TOCS. 

Car la folie, etc. 

ÉMILE; detctotUui un peu sur te doaiil. — Clara ae lève et lui verte un rerre 
de Champagne. 

Dans mon verre, où ce vin pétille, 

En rose, je vol» l’avenir; 

Dans vos yeux, lorsque l’amour brille, 

Je ne veux croire qu’au plaisir. 

Va loin d" moi Peur au iront blême. 

Je bois et j'aime. 

A ma grandeur 
Je dis adieu ! Mai» la victime 
Prés de l’ abîme 
Cueille encor une fleur. 



Il baise l’épaule de Clara. On entend comme une rameur au loin, puis 
le tambour qui bat le rappel cl le bruit des réverbères qi«* l’on casse. 
Mouvement général de stupeur. Au même moment paraissent au fond 
les deux dominos, qui prennent place pendant la reprise du choeur. 

ÉMILE , riatit et reprenant le dt-Mun- 

C’est l'orage annoncé qui pat*e... Chantons plus fort, nous 
ne l’entendrons pas! 

TOl'S. 

11 nous reste, etc. 

TOCS, apc** W chcrur. 

Bravo! bravo! 

DE F LASSAIS , regardant le domino noir qui <«i à h place à droite. 

Tiens! ma place est prise. 

DF. BRIOANC, de l'autre «Aie, voyant le domino row. 

La mienne aussi. 

CLARA , qai o’it paa vu ee jeu de cceoe. élevant «on verre. 

Messieurs, je propose un toast , comme on dit à Londres. 

TOUS. 

Ah ! voyons. 

CLARA. 

A la comtesse de Rudentz ! 

On rit. 

ÉMILE. 

Hein? 

DE BRIOEWE. 

A laquelle? 

ÉMILE. 

11 n’y en a qu’une, messieurs. 

CLARA. 

Vous vous trompe*, marquis; il y en a deux, clje vaux bien 
l’autre. 

EMILE. 

Allons donc! 

CLARA. 

Ne suis-je pas aimée comme elle l’a été, et ne suis-je pas 
aussi une artiste ? 

LE DOMINO NOIR. 

Une artiste! vous? 

Mouvement général. 



CLARA , étoiméo. 

Plait-il ? , J , 

bB domino rose s'approche vivement -du domino noir, 
lit DOMINO NOIR. 

Savez-vous seulement ce que c’est qu’une artiste ? 

EMILE , * part. 

Cette voix... 

CLARA. 

Mais, madame... 

LE DOMINO NOIR. 

Une artiste! c’est la femme qui a voué sa vie au culte de tout 
ce qui est heau, de tout ce qui est noble... c’est la femme qui 
n’a qu’une ambition, qu’un désir... Dérober une étincelle de ce 
feu sacré qu’on nomme le génie! celle qui consent à pâlir sur 
les œuvres des maitres pour en arriver à traduire les élans de 
leur cœur. Chanteuse, celle qui, à force d’études et de travail, 
en vient à surprendre les secrets d’une divine harmonie... Dan- 
seuse enfin, celle qui brise son corps comme les autres brisent 
leur âme, et que Dieu récompense en lui donnant des ailes. Oui, 
toutes celles-là sont des ai listes, madame... Celles-là, pour une 
heure de triomphe, se condamnent sans regret à des jours sans 
repos, à des nuits sans plaisirs... (eu* ** iw.) Une artiste!... 
vous?... Eh bien! voyons, répondez!... Qu’avez-vous fait de vos 
jours? qu'avez-vous fait de vos nuits?... Vous vous taisez... Je 
vais vous le dire, moi : vous et vos pareilles, vous avez fait de 
l’ail un métier, et du théâtre un piedeslal à votre infamie. En- 
richissez-vous dans vos boudoirs; mais n'avilissez plus l’art et 
ne déshonorez plus le théâtre. 

URIONNE. 

Bravo! bravo! A bas les masques! 



TOCS. 

Oui, oui ! 

Plusieurs femmes se démasquent et font un piN ver» le domino noir. Le 
domino rose u place outre les femmes st le domino noir. 

DE BCDENTZ. 

Qui de vous, messieurs, les fera tomber? 

CLARA, fnriciiM. 

Mais enfin, quelle est donc cette femme qui m’insulte ainsi 
chez moi? 

OLYMPE, »? ilrânuipunt. 

Chez VOUS ? 

TOUS. 

La comtesse ! 

ROSE, ic <tlo>»v|iiaal. 

Ah ! j'avais besoin d’air. 

DE RCDENTZ, ta». 

Vous ici, madame? 

OLYMPE, Soi. 

J’ai tout appris... je suis venue... (a cUi».) Vous avez dit chez 
vous, je crois? Vous meniez! Vous êtes ici chez monsieur le 
comte de Rudentz, chez mon mari... Vous êtes ici chez moi. 

CLARA, arer dêi. 

Ah! 

ROSE. 

Vous voulez qu'on vous le prouve ! Oh ! ça ne va pas être long, 
Tout le monde remonte au fond. 

CLARA, avec Mid. 

Qu'est-cc que c’est, petite... 

OLYMPE. 

Vous êtes citez moi, vous dis-je, et vous comprenez bien que 
que nous ne pouvons pas y demeurer ensemble. 

CLARA. 

Ah! par exemple! 

Elle va pour s'asseoir, llose lui eotère sa chaise. 



Oh! ce n’est pas la peine. 

CLARA, colère. 

Mais... 



OLYMPE. - 

Ah ! je devine... Je vous demandais tout à l’heure ce que v ous 
faisiez de vos nuits... Vous les vendez, n’est-cepas... Eh oicn!... 
{eiw loi j«iu » bonne.) Vous êtes payée, sortez! 

CLARA. 

Oh ! c’est trop d’outrage! chassée!... chassée!... (a mu coureur 
qui est «u fond.) Ma voiture! (A olympe, comme MfToquauL) Madame! .. 
madame!... ^changeant de im.) Alt! liait! je retourne en Russie! 

Ëllo sort. 



SCÈNE X. 



Les Mêmes, FIRMIN. 

FIRMES, accourant de gauche. 

Ah! mon Dieu!... du secours!. . du secours!... 

Tout le monde remonte au fond. 
OLYMPE. 

Qu'est-il arrivé? voyons, parle! 

FIRMIN. 

Ah! madame ... c’est épouvantable... Un duel au bout du jar- 
din... monsieur le comte et un étranger; l'un des deux est 
tombé. 

Elle va pour sortir. Georges parait à gauche; il est soutenu pur doux 
laquais. 



SCÈNE XI. 



Les Mêmes, GEORGES. 

OLYMPE. un cri. 

Ah! x 

ROSE. 

Monsieur Georges. 

Files s’élancent vers lui. Ou le fait asseoir. 

GEORGES, d'unr vni* affaiblie, à Rudenli. 

Ah ! je savais bien qu'il partirait. (A olympe.) Le comte a quitté 
Paris; vous irez le rejoindre... Adieu, Olympe, j'ai payé la 
tombe de ma mère ! 

Il meurt dans les bras d’Émile «t ceux de Roso. Olympe s'agenouille 
devant lui. 
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I.A VIE DT-NK COMftrif.NNE 



ACTE V. 

NUIrnir Tuhlrnu. 

CHEZ SAINT-PIIAB. 

‘'ÀÎ’Sr.M*” ' Mr,lo, ? p * , t,r A <1» I» maison 

2 JÏÏ . b 'T ™° P. ul,llc — P» ■■ lu.’ri. ar Imrfnm iri* 

Mmplo.--Au Tond, une Cheminée; \ gauche, un buffet ; à «Irai 

con.rooda; une table entre la cheminé*» et | a commode ; tin guéridon 
gauclK* ; cnai*cs. A droite, une porte donnant accès dans une seconde 
U ° n nr . v0 . ,< [ ias - “ A R au< ’ , ' , « dans la seconde pari Je du 
tbeatre, un petit jardinet avec un seul arbre; au fond, uno petite 
JF , e " k 0 , 1 ' 4 ’ P* 1 ™ 1 en vert, ouvrant sur la nio. Pardessus I© u, u r 
au jardin, les maisons do la rue de Ménilmontant. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SAlNT-PllAR, puis BERNARD, proprietaire de in maitr.ii. 

Au lever du ricao. le vieux Saint-Phar retourne, avec do petit» hocho- 
menta de tftte douloureux les tiroirs de la commode. 
SAlIIT-nuit. 

J ai t»eau chercher, retourner... i! n’y a rien, absolument 
rien dans les tiroirs, pas même un assignat... {Saiat-p** |n»»m un 

j;ro» loiipir. La grille du jardin t'ouvre en faUaal tinter la aoaaetta, et Bernard 
parait; a cet «verltucmcal «aiM-Ptur ouvre ta porte sur te jardin; A part a cr 

Voilà justement la virile qiuj je craignais. ru«> M n,,.,,„r 
«t .m,é.) Votre serviteur» monsieur Bernai*!, entrer donc. 

BERNARD, montant. 

Bonjour, mon cher locataire... Vous dévie* m’attendre, n'est- 
ce pas? 

_ . . , , SAINT-MUR. 

Um, cest le huit thermidor... jour du ternie. 

Il lui approclio uno chaise. 
BERNARD. 

J ai cru que ce huit n'arriverait jamais ! 

SAINtv-PttAR, «mU pré* de loi. 

Ah! vous êtes pressé, (a part.) Ça se trouve bien, niant.) Je vais 
être oblige de vous demander du temps, mon bon monsieur 
Bernard, et c est la première foi» que cela m’arrive. 

BERNARD 

Ah ! ça, mais. . nous avons donc fait des folies?... 

. saint-mur. 

Oh! des folies!... j'ai au contraire supprimé la demi-lasse, le 
domino et jusqu'au tabac... Je ne prends plus de tabac. 

Il montre sa labaiièm vide. 
BERNARD. 

Mais vous avez pourtant toujours votre pension du théâtre. 

SAINT-CHAR. 

Oui, elle 111e faisait vivoter quand jetais tout seul, mais elle 
ne suffit pas à nous faire vivre maintenant que nous sommes 
deux, car j ai repris ma fille, mon Olympe. 

BERNARD. 

Ah! oui. 

SAINT-PHAR. 

Quand je dis que nous sommes deux, je nie trompe, nous som- 
mes trois... avec la sœur de ma fille... la petite Rose... 

BERNARD, rticrcliaul. 

Ruse?... qui ça?... 

SAINT-PHAR. 

^ femme du cordonnier de la rue Saint-Honoré. 
v h ! 11 (,,ai1 en Bon chemin, celui-] u il était devenu fournisseur 
des années. 



Eh bieu ! 



RERNARR. 



SAINT-PII AR. 

Eli bien !... il s'est ruiné... c’est-à-dire l'État l'a miné... On le 
payait en assignats... lui... payait en argent... ça n'a pas pu 
aller longtemps. . . Apres avoir donné jusqu’à son dernier écu 
pour faire honneur h ses aflhites... le digne garçon est parti 
bravement avec son bataillon de In butte des Moulins.. Moi, je 
garde sa femme. Oh ! elle est courageuse aussi... elle a été de- 
niander du travail à ses anciens ouvriers... mais ça ne va guère 
la chaussure, et c'est étonnant, depuis quatre-vingt-neuf tes Pa- 
risiens sont toujours dans la rue... ils devraient pourtant user 
des souliers... 

BERNARD. 

Et votre autre fille?... votre Olvmpe?... avait un mari 
qu est-il devenu? 

, > RAlJTT-PHAR. 

, A '»! cest celui-là qui avait foit des folies... Mais le malheur 
cest comme le fou, ça purifie . Monsieur Karl s'était repenti et 
Olympe lui avait pardonné... quand tout a été mis «ans dessus 
dessous... Au lieu d’aller comme les autre» à l'étranger, il s'est 
fait .soldat j il est parti avec son cousin, monsieur de Riiacntz; et 
malgré qulls soient toujours les premiers sou» le feu du canon 
j en suis sûr, ils sont plus en sûreté là-bas qu'ici. G est ce «|uc j'ai 



, t l ^. l ,KL r .^' S " ad '' r * 0 I Ï , "I' < ': luiœl heureuse depuis qn’etlc » 

8CÈNK H. 

Les Mêmes, ROSE. 

„ . " 0SE > «‘ni™"» «I*»* la chambre H t’awejant à nuchr. 

Ouf.... je suis brisée!... et je meurs de faim! 

SAINT-PHAR, â Bornant, qui Mlrwno à h giachc 

w.i d’eppjïil !" 1 U, ‘ e dM1 * e : «’“• ‘ 1 ™ “><>'“ « » hâtent, plrn 
„ . . «ose. 

^ Bohjouf monsieur 

“™, d ; 4 J '»1 ele reporter le travail tait i 

Boiidiurio tC U ' q "' n0 " S “ * C “ W " iAk roml de la nie deU 

_ , ... s«ivT-ra.i«. 

bst-cc qu il vous a pavée? 

rw. • -i base. 

Oui, il m a donné cinq cent» livres! 

n . . .. SAINT-PHAR. 

pouvou- an s llvres? A,ül ' 8 raonp lcur Bernard, nous allons 

ROSE, ha*. 

Dtles-donc, pere Saint-Phar ! c'est en assignats. 

Elle lui donne les papier». 

. SAINT-PHAR, fciiqurant. 

Ab. oui! G est égal, monsieur Bernard, si vous les vouki... 

BERNARD. 

Non... non... j’attendrai. 

SAINT-PII AU. 

Alors, ça servira a payer la laitière. 

. Bernard. 

Ce, lia, * est çrr ! Adieu, mou «ni... A revoir, madame Hichon! 
Il «on tccorrduit par Sdnt-lMtar et Itm», qol „ da „, janll „, 

SCÈ.NE III. 

SAINT-PHAR. ROSE. 

ROSE, P r < n*ni lt bra* de Sainl-Pb.r. «tl «• promena.. I .. N l ui 

mk C uA ra|Jp0rïC b ' en l>eU dC d,üsc - Dara ! J c n ' ai P»» pu faire 

SAINT-PHAR, iRemeat 

Oh ! chère enfant! 

ROSE, iiifittenl. 

Apij-S tout, je g«sne encore plus que ma pauvre Olvntpc... 
Al . ça lin coûtait bien de ne pouvoir rien apporter dans notre 
jk Ut inenage; il y a huit jours, elle me disait : vois-tu, Itose, il 
liiul h tout prix que je trouve de l’argent, le père n'eu a plus. 

. SAINT-PHAR. 

Mais si... mais si... 

ROSE. 

Olympe avait raison, vous avez tout sacrifié pour nous. 

SAINT-PHAR, aimrlABl. 

Je ne nie plains pas... c est vous que je plains... 

ROSE, rentra ni <i*u* |* chambre. 

Nous... oh! il ne faut p.is vous en inquiéter. 

SAINT-PHAR, la luivanl. 

Cest die... elle surtout... 

ROSE. 

•lui. elle... père Saint-Phar! paire quenfin elle n été une 
grande dame. Elle était habituée au liien-Alrc, au luxe tandis 
que mur... j’ai toujours vécu un peu au jour le jour, je rieus 
mangerdelavarhe enragée... n.,n!. JC netiouu'pasça ntauvais... 
UKITTUA*. 

A Propos, tl faut songer au durer... votlir bientôt l’heure à 
laquelle Olympe revient et... 

. R OSE- 

G est juste; je vais mettre le couvert, 
lîll ; place !» Ubl»? devant la ch'*i)iii:Co ai dispose le couvert. 
SAINT-PHAR, triorinriil. 

Le couvert est le mot... il n'y en a plus qu'un dans la maison 
un que nous avons gardé pour elle... et encore bien lût... 
ri0<iE ' 

Bientôt , elle mangera dans l’étain eomme noua: bah! nous 
l embrasserons une lois de plus, voilà tout. 

SAINT-PHAR. 

Ab ça ! mais il me semble qu elle est en retard, (il »» ppur fouittrr 
* mu fr.uMtH pi %artH .) Ah ! i’nublie (o'ijouis que la montre est 
avec les crâner U; et je suis là à fouiller dans mon gousset nu à 

regarder SUT la COIIlUlode. («outrant U commode, |*u«Mi.t un cri de 
Hirpritc.) Ail ! 

ROSE , qui fouillait (Jung lu buffet. 

Ah! 

mf * SAINT-PHAR. 

Ma montre qui est revenue ! 
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Et les couverts aussi. 



SAIMT-PUAR. 

Il j a quelque chose là-dessous... Le Mont-de-Piété ne les au- 
rait pas laissé revenir tout seuls. 

Olympe est entrée sans sonner, la porte du Jardin étant restée ouverte, 
nose. 

Qu'est -ce que ça veut dire? 

OLYMPE , «atrial. 

Ça veut dire, tues amis, que nous sommes riche*. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmi» , OLYMPE. . 

RO"E. 

Riches ! 



Oui. 



OLYMPE , an milieu. 



SAIXT-PIIAR. 

Est-ce que tu as mis à la lotci ic ? 

OLYMPE. 

Vous ne vous priverez plus de rien pour nous , cher pire. Je 
veux que vous repreniez toutes vos habitudes d'autrefois. Nous 
allons dîner; puis, te soir, vous irez au spectacle. 

SAIJIT-PHAR. 

Au spectacle 1 

OLYMPE. 

Et Rose aussi. Tenez, J'ai deux bonnes places pour vous, au 
premier rang de la galerie. 

SALYr-PÏUIl , à »o«e. 

Elle a gagné un terne ! 

«osa. 

A quel théâtre irons-nous? 

OLYMPE, donnant le billet 4 Saint-Pbar. 

Voyez. 

Ella passe à droite. 

SAIKT-MIAR , UtenL 

Théâtre de la République. Aujourd'hui huit thermidor: II orme, 
pour la rentrée de... Ah! J'ai mal lu... ça n’est pas possible... 
pour la rentrée de... 

OLYMPE. 

Mademoiselle Olympe. 

.HAINT-lUAR. 

Tu reprends le théâtre... toi... toi. 

Ol.TMPR. 

Voilà le secret de mes veilles. 

unt-MUi. 

Tu repassais tes rôles. 

OLYMPE. 

De mes sorties mystérieuses. 

Miyr-iilAR. 

Tu allais répéter... et je n’ai pas deviné ç». 

«OSE. 

Pourquoi ne nous as-tu rien dit? 

OLYMPE , |M*<uint «il tntteu. 

Parce que je doutais de moi, parce que je ne voulais pas vous 
donner un espoir qui pouvait Alix* déçu. Je m'étais même promis 
de ne vous rien due qu'apris ma rentrée. Le public .1 eu le 
temps de m'oublier. S’il me recevait mal . . . r ««avrawnt <ic Mnt-pi»«r.) 
En lin... je suis peut-être devenue mauvaise. 

SA1WT-PUAR. 

Allons donc ! 



«OSE. 

Dame! c'est possible. Quand je me suis remise à border des 
souliers, je n'y avais plus la mam comme autrefois. 

SAivr-PHAn. 

Voilà une comparaison... 

olympe. 

Mais je n'ai pas eu le courage de me taire plus long-temps. Et 
puis il faut que vous soyez dans la salle, clier père ; il faut que je 
vous sache là pris de moi, ça me donnera du courage... ça ine 
portera bonheur. 

«UKT-raAK. 

Chère enfant! mais comment as-tu pu arranger ça toute seule? 

OI.VMPK. 

Une fois nu détermination prise , je me suis présentée à la 
Comédie. On était en répétition... tous nos anciens camarades 
étaient là. Alors, je leur ai dit : Mes amis, je suis pauvre aujour- 
d'hui, plus pauvre que je ne l'étais jadis quand vous m'avez 
recueillie... Oui, plus pauvre, car il ne s'agit plus seulement de 
me nourrir, moi, mais de nourrir aussi mon vieux père adoptif, 
qui, pour moi, est aujourd'hui sans pain. 

SAIRT-MIAR, pleurant. 

Olympe! 

L'embrassant. 

OLYMPE. 

Oh 1 je n'ai pas rougi de leur dire cela. 



Qu'ont-ils répondu? 



Ils ont fait comme vous... ils m'ont embrassée d'abord, puis on 
m'a pavé un mois d'avance. 

Ell<; Jonnc d« l'argent. 

ROSE, preunnt U bmine qu'elle met sur le guéridon. 

Et pas en assignats! 



SATÎIT-PH AR. 

Qti’est-ce que ça t'a fait quand tu tes retrouvée sur le théâtre... 
sur notre beau théâtre, hein? 

OLYMPE. 

Dame! je ne peux pas vous dire... le bonheur ça ne s’expli- 
que pas, mais dans ma joie... il y avait aussi des larmes. 

SAIM-PHAH. 

Des larmes ! 



OLYMPE. 

Oui... en répétant, je regardais cette salle vide et sombre, si 
sombre qu'elle semblait porter le deuil de tous mes souvenirs... 
Je reconstruisais le passé... cette salle déserte, je lui rendais, 
par la pensée, toutes ce» têtes si belles et si nobles que lbrage » 
courbées... Je la revoyais surtout, elle, qui à cette même place, 
m'avait jeté son bouquet en souriant, et dont la main ne jettera 
plus de fleurs et dont la bouche n’aura plus de sourire. 

SMHT-raan. 

Olympe, mon infant, prends garde. Pleure, mai» tout bas... 
tout bas... Snuviens-toi de celte malheureuse femme qui, éga- 
rée par la douleur, pur la reconnaissance, peut-être, se mit à 
crier en pleine rue : vive la reine! Ce cri ne pouvait pas faire 
revivre celle qui n’existait plus, et il a lue celle qui l’avait pro- 
féré... Voyons... parlons d'autre chose... Quand rentres-tu? 

OLYMPE. 

Mais, je vous l'ai dit, ce soir... 

SAUT-nui. 

Ce soir même? 



Oui. 



OLYMPE. 



SAIM-PHAR. 

Ah! mon Dieu!... mais l'affiche est-elle bien faite au faoin»! 
et la salle. 

OLYMPE, •*«* joie. 

Toute la salle ost louée... 

Ro«o remonte au fond à la ublcc 

KAIMT-PIIAU. 

Ah! bien! c’est différent!... nos ami» ne pourront pas entrer, 
nous pouvons être tranquilles; ah! je sais ce que c’est, aux pre- 
mières, pour avoir tin succès, il ne faudrait dans une salit, que 
de» payants et des créancier»... Tiens, je dounerai uu billet à 
mon propriétaire. (Pr«u«ai «ou Je sors. 

OLYMPE. 

Où allez-vous? 

&AI.VT-PUYR. 

Je val» voir les affiches! Et les journaux, j'en rapporterai 
quelques-uns... s’ils parlent de toi. 

ROSE. 

Eh bien! et le diucr! 

8ADIT-PHAR. 

Le diner! il refroidira... d'ailleurs, jo reviens tout de suite... 

(Il »a pmir sortir.— indiquant là porte de druit«.) Je vais passer par la pe- 
tite porte de la rue... c'est plus court. 

Il 6 ort. 

SCÈNE V. 



OLYMPE, ROSE. 

ROSE, la contemplant 

Je t’admire! 

OLYMPE. 

Et poiuquoi ? 

ROSE. 

Tu semblés plus heureuse que jamais! 

OLYMPE. 

Oh ! je suis bien heureuse, en effet, va. 

ROSE. 

Mai», pourquoi donc? 

OLYMPE. 

Tu me In demandes... Parce que je puis venir en aide à ceux 
qui me sont chers, parce que je me sens revivre de ma vie d'au- 
trefois... (Piaunt k «iroiie.) Enfin parce que je viens de trouver h la 
poste une lettre de mon mari. Chère et bonne lettre, où il mo 
jute qu'il m’aime plus qu’il ne m'a jamais aimée; où il tne dit 
encore qu’il s’est distingué dan» la dernière affaire, et qu'il 
espère que le soldat fera oublier le gentilhomme. 

rose. 

Tiens! à propos de gentilhomme, devine qui j'ai rencontré ce 
malin? Monsieur Émile, ton cousin, ma chcrc. 
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11 es! à Paris! 

ROSE. 

En plein Paris. Il se promenait comme chez lui; il causait 
avec les passants, il agaçai! les bouquetières. 

OLYMPE. 

Ce n'est pas possible! 

ROSE. 

Il n’est pas déguisé du tout... et de plus il est toujours aussi 
ai, toujours aussi fou qn'atitrefbis. II m'a embrassée sur le 
oulevard... il m'a donné son adresse... il m’a demandé la nô- 
tre, et m'a promis de venir aujourd'hui même. 

SCÈNE VI. 

OLYMPE, ROSE. ÉMILE. 

ÉMILE, en eo»lume «i»ei simple. mni* pluMit <l« Rralillwixutie qar de bnwrjçc'iM, 

entrant 

Une grille verte! un arbre jaune... ça doit être ici. (Apei*e«tnt 
R«*«.) Eh! oui, ma foi. 

ROSE, ■ Olympe. 

Qu'est-ce que je le disais!... Le voilà... Entrez, monsieur le 
marquis. 

ÉMILE, riant 

Passez les titres, si ça vous est égal, mais si vous y tenez, ne 
voua gênez pas, je ne les cache guère... (Allant à Olympe.) Ma belle 
cousine... lit lui b»i«« la m*in.) c'est donc ici que vous logez... (À? 
n'est pas les Tuileries... mais c’est très-gentil. 

OLYMPE. 

Vous à Paris! 

ROSE. 

Ma sœur ne voulait pas croire que je vous avais rencontré... 

EMILE. 

Sur le boulevard... le nez au vent, et les mains dans les po- 
ches! j'y suis toujours quand il fait du soleil. 

OLYMPE. 

Quelle imprudence ! 

ÉMILE. 

Balh!... qui sait... on trouve ceux qui se cachent, ch bien! 
peut-être qu'on ne se cachant |«s... 

OLYMPE. 

Mais parlez-moi donc de Karl... vous êtes partis ensemble. 

EMILE. 

• C’est vrai... Nous boudions Karl et moi; il y avait bien de 
quoi, palsambleu! (s« reprenant: Non, ça ne sc dit plus... Mais 
la guerre était déclarée, la France était menacée, insultée, alors 
nous n'avons plus mi que la patrie en danger... Le drapeau avait 
changé, mais c'était toujours le drapeau de la grande nation, et 
nuitnd ce drapeau là marche à la frontière et se plate en face de 
l’ennemi, nobles et peuple n'ont plus qu’un seul cri : en avant ! 
Ce tri lut le nôtre... et poumons battre en Jabot et en manchet- 
tes, nous ne nous battions pas plus mal... Bref, tout alla passa- 
blement jusqu’au jour où on nous accusa, bien à tort, a’av on- 
des relations avec des émigrés... En notre qualité de gentils- 
hommes, nous devenions su>pects tout de suite... par bonheur 
nous avons rencontre, là-bas une ancienne connaissance, mon- 
sieur Michon. 

OLYMPE. 

Michon? 

ROSE. 

Mon mari? 

ÉMUE. 

Et au risque de sa vie, peut-être, il est parvenu à nous pro- 
curer un laisseï -passer. 

ROSE. 

Pauvre homme. 

EMILE. 

\a prudence exigeait que Karl et moi nous ne tissions pas 
route ensemble. Nous nous sommes donc quittés il y a quinze 
jours environ; avec le sauf conduit qui lui permettait de pas- 
ser en Allemagne, il doit être eu sûreté. 

ROSE. 

Et vous, monsieur le marquis ! 

ÉMILE. 

Pour moi, j'avais le choix entre la Suisse et l’Italie- Et ma foi, 
j’ai choisi Paris... J’aime encore mieux mon pays avec tous ses 
défauts; je me montre partout, dans les cercles, dans les prome- 
nades, dans les théâtres... je fréquente des gens impossibles... 
Tenez... je me suis lié avec Taîlien, un assez joyeux conv ive; il 
ma prisen amitié parce que je bois mieux que lui. Il est prési- 
dent de la Convention, et il me donne des billets. Je vais là en 
tribune découverte ; ils crient, ils se battent quelquefois; j'at- 
tends qu'ils se mangent. C’est très-amusant. (A olympe.) Eh bien! 
chère cousine, qu'avez- vous? 



OLYMPE. 

J’ai pour pour mon mari. Oh! tenez, ceux qui ont bien souf- 
fert ont un privilège. 

ÉMILE. 

lequel ! 

OLYMPE. 

Celui de pressentir, de deviner le nouveau malheur qui les 
menace. Karl est perdu, s’il est resté en France et Karl est à 
Paris. (La Monellê releoUL — Avec un cri.) Ah !... c'fiSl lui peut-être. 

ROSE. 

Pas du tout!... c’est notre ami Saint-Phar! 

. SCÈNE VII. 

Us Mêmes, SAINT-PHAR. 

SAINT-PHAR, entrant. 

Me voilà !... me voilà... avec le journal. 

ÉMILE. 

Bonjour, monsieur Saint-Phar. 

«uint-phar. 

Bonjour, monsieur. 

ÉMILE, riaaL 

Ah !... ah ! ah ! voilà tout ce que vous me dites ! 

SAINT-PHAR. 

Il ne faut pas m'en vouloir, c'est une habitude que j’ai 
prise!... par le temps qui court... on est exposé à rencontrera 
chaque pas des gens qui ont intérêt à se cacher!... Eh ! bien, si 
en les apercevant... on s'écrie : Ciel! un tel!... Vlan!... on 
s'amasse... Un tel est reconnu... on l'arrête et... (Lui tendant u nu».) 
Commment!... vous portez-vous ? 

ÉMILE, riant 

Pas mal... ah ! ça, en entrant, vous avez parlé du journal... 
est-ce qu'il y a quelque chose de nouveau ? 

SAIMT-PHAR. 

Parbleu!.., je crois bien. 

êmu.e. 

Est-ce que mon ami Tallien l’emporterait? est-ce qu'il aurait 
tenu ce qu'il avait promis en soupanl avec nous hier au soir! 

SAINT-PHAR. 

Olympe rentre au Théâtre-Français ! voilà ce que je sais... 
c’est ofildel, c’est dans le Moniteur. 

Il lui montre le journal. 

ÉMILE. 

Vraiment ! 

11 lui montre le journal. 

SAINT-PHAR. 

Tenez... voyez. 

ÉMILE. 

Mes compliments, cousine ! votre couronne de comtes». • est 
tombée... et vous reprenez votre couronne d'artiste... ils res- 
pecteront peut-être celle-là, palsjinblcu ! (S« reprenant.) Non, ça 
ne «c dit plus... je veux aller vous applaudir. 

OLYMPE, inquiète. 

Comment? 

ÉMILE. 

Je vais retenir ma place... nu balcon. 

SAINT-PHAR. 

C’est ça... vous serez bien en vue... applaudissez ferme 

ROSE, b«. ■ Saint-Ptur. 

Vous voulez donc qu'il se fasse- remarquer. 

ÉMILE. 

J'irai au théâtre en sortant de la convention. Adieu, mon 
ami... ln»n espoir, Olympe!... ayez confiance dans l'étoile des 
Rudentz... elle vous protégera ce soir. (R*l) Comme elle le pro- 
tège... ! ma petite madame Michon... je vous baise les mains... 

Il lui baise le cou. 

ROSE, 6«ï désireux. 

Comment, vous appelez ça les mains... mais c'est la seconde 
fois aujourd’hui. 

Ella l'accompagne Jusqu’à la grille. Olympe s'assied près du guéridon, 

& gauche. 

SAINT-PHAR. 

Maintenant, petite Rose... vite le dîner, il doit être sufBsam- 
ment froid, et d ailleurs, il ne faut pis attendre davan uge, parce 
que quand on joue le soir, on doit dîner de bonne heure pour 
avoir tous ses moyens. !A Rom qui «mite.) Allez, ma chère, allez, 
vous ne comprenez rien à ce que je dis-là... c'est pour les gens 
de théâtre. 

ROSE, riant. 

Ah ! c’est différent. 

Ella entre à droite dans la maison. 

SCÈNE VIII. 

SAINT-PHAR, OLYMPE, pub ROSE, h e«,.»«e KARL. 

SAINT-PHAR, 4 Olympe qui est rf«euse. 

Eh bien ! qu'est-ce que tu as ! est -ce que tu repasses ton rôle... 
en H**^ana ? 
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OLYMPE» 

Non, non, mon père. 

BA1NT-PBAR. 

A quoi penses-tu donc ? 

OLYMPE, rejetout »r* pensée*. 

Vous avez été au théâtre ? 

SAINT-PHAR. 

Non au cabinet de lecture seulement., et puis aux affiches. 



ce qu'ils disaient de toi : Sais-tu de quoi ils parlaient ! 

OLYMPE. 

Non! 

SAINT-HIAR. 

Ils parlaient politique, les barbares!... autrefois ta rentrée 
aurait occcupé tout Paris... Ah! les révolutions!... ccst ça qui 
est mauvais pour les théâtres. 

ROSE, •ccournol. 

Olympe!... Monsieur Saint-Phar! si vous saviez!... 

TOUS DEUX. 

Quoi donc ? 

ROSE. 

Il était dans la rue, j’allais fermer la porte, qu’on avait 
laissée ouverte. Il m’a vue; je l'ai fait entrer bien vile, je suis 
encore toute tremblante. 

SAINT-P11AR. 

Mais de qui parlez-vous! 

OLYMPE, *e nwidniurmenL 

Ah ! c’est de Karl! 

KARL, p*r*i»MBl. 

Olympe! 

olympe. 

Ah! je le savais bien, moi, qu'il était à Paris. <»*“>” -*■) 
Karl '... Karl !... (ils •* jtttni <t«n» lr * *>r»t t’»* Je Mon Dieu ! 
mon Dieu! que je suis heureuse! ;CK. nf cwit u.ut » coup de *«.1 < Oh! 
j’oubliais... tu es proscrit, poursuivi peut-être? Oh! Karl! 
Karl!... pourquoi es-tu revenu? 

KARL. 

Pour te revoir, pour t’embrasser! 

OLYMPE, E Suiol-VImr. 

Père... la porte est-elle bien fermée? 

SAINT-PHAR. 

Je vais pousser le verrou moi-même, Rose, allez fermer la 

^ ^ ^ H iort par la droiP-. Pose va fermer la grille. 

OLYMPE, * Kvrl.qui e»l UW A itmuche. 

Karl!., mon bien-aimé!... (im« l’embraMer. .'ATréle •» bruil de 
u sonnette-) Ah! j’ai eu peur!... 

ROSE, revcoMl. 

Sois tranquille ! 

olympe. 

Va, veille sur lui (note rentre a droite; b KerL) Ah . ce jour de- 
vait être un jour de bonheur!... 

KARL. 

De bonheur! „ . 

OLYMPE, l* regardant plu» «ttrutrremetit. 

Ou'os-lu donc? Quand à force de joie i'oublic mes terreurs, 
toi tu aide, larmes dans les jeua ! Me caches-tu quelque chusef 

KARL- 

Le sauf-conduit qui m’avait été donné, dçjait me servir a 
gagner la frontière... mais l inqmetude me dévorai , U « t 
oue nas que je faisais en avant... mon cœur ugau ait en ar- 
nère^jl Xèalsàtoi... à ma mère... « .songea.» a.w dan- 
gemqüe vous mmvier courir... Alors, je suis revenu... Je me 
dirigeais vers Paris, ou tu étais toi, mats i ai voulu m arrêter 
à Rudenlz ou elle devait être, elle, et oit elle n était plus... 
OLYMPE. 

Ah!... , , 

KARL, te l«tanu 

Le château avait été réduit en cendres!... le retrouvai là, 
pleurant mr* notre ruine, un vieux serviteur .de 
j’appris par lui que ma mere longtemps ééfendue twr to us 
oeel et le dévoûment de nos fermiers, avait été di nuneet , ar- 
peti li il ue u -.n» .Unît ivi'r.iut* m ie n v nrrivais nas 



Où vas-lu? 



Chez Émile... il doit être à Paris.. . on me l’a dit... 



OLYMPE, l« retenant. 

Oh ! tu ne me quitteras pas? . 

Suim-Phar cl Rose wnl rentrés. 

ROSE. 

Monsieur Karl veut s’en aller. 

OLYMPE. 

Non, non, il restera. 

SAINT-PHAR. , 

A la bonne heure.. . je ne veux pas que vous logiez auteur. • 
qu’ici. .. 

KARL. . „ 

J’accepte, monsieur Saint-Phar, l’asile que vous motliez, 
mais je verrai Émile, aujourd hui, tout à l’heure. 

olympe. 

Attends au moins la nuit, songe donc... si tu étais reconnu . 
Karl, je t’en prie ! 

KARL. 

Eh bien! oui... oui, j’attendrai. 

I) a awicd à gauche. 

ROSE . qui a terminé de déposer le repas, apportant la toupwre. 

Le diner est prêt. 

SAINT-PHAR. 

Enfin !... ce dinor-là commençait à ressembler à un accessoire 
de théâtre. 

ROSE. 

Allons ! à table ! . . , u. 

Karl, qui avait pris machinalement le journal et 1 avait parcouru, sc leva 
tout & coup en poussant un cri. 

KARL. 

Ah!,.. „ , 

Tous s élancent ver» Karl. 

OLYMPE, SAINT-PHAR, ROSE. 

Qu’y a-t-il? „ . . 

' Il désigne un passage du doigt, car il ne peut parier. 

KARL. 

Tenez... là... lisez!... 

SAINT-PHAR. 

Liste des personnes qui doivent passer demain devant le 
tribunal... 

OLYMPE, qui liuit au»»i. avec un cri cLiuflo. 

Ah! 

KARL, presque fuu. 

Ma mère!... ma mère!...(f®i‘ri»saui olympe.) Olympe... je cours 
chez Émile... c’est mon seul espoir, il sauvera ma in ère, n est- 
ce pas, il la sauvera, ma pauvre mère. 

ROSE. 

Savez-vous seulement ou il demeure, monsieur Emile? 

KARL. 

Non, mais je m’informerai... je demanderai... je trouverai. 

ROSE. 

Troublé, comme vous l’êtes, vous vous compromettriez tout 
de suite, je vais avec vous. 

OLYMPE. 

Ne le quitte pas! 

ROSE. 

Sois tranquille. 

Elle wrt cTaYancc et ouvre la grille. 
OLYMPE. 

Karl, mon ami, ne t’expose pas, songe a moi... 

KARL. 

A présent. Olympe, je ne songe plus qu’à ma mere. 

Il traverse le jardin cil courant. Rose le suit. 

SCÈNE IX. 

OLYMPE , SAINT-PHAR. 

OLYMPE, «Mil# » K»uriic, lauglotl&uL 

Ah! c’est trop d’épreuves!... 

SAINT-PHAR. 

Elle était si heureuse ce matin... nh! c’est à devenir fou. 
(Ou ttdrad mi n ucr duq i.« urei.-SM.unt.: Cinq heures!... et le théâtre!... 
Si elle allait ne pas pouvoir y paraître... elle deviendrait sus- 
pecte aussi... r a lia u i à elle.) Olvmpe, ma fille, U est cinq heures, 
et aujourd’hui tu ne t’appartiens pas... tu n’as pas le droit de 
rester là à pleurer. 

OLYMPE. 

Je n’entends pas... qu’est-ce que vous me dites? 

SAINT-PHAR. 

Je dis... je te demande pardon... mais tu joues ce soir. 

OLYMPE. 

Moi? oui... oui, c'est vrai... (Heguttuit î arjeut sur !• ubi«.) Je suis 
payée, il le faut... (Sc i«»*nt.) parler... jouer... dire des ver*... des 
mots... avec des larmes dans le cœur... Enfin, je sms payée!... 

iBIlr prend ** moule rumine ne «arbnul ee qu'elle f»H. Avec d-* larme*.) M.1IS 

je ne peux pourtant pas jouer la comédie quand mon mari vase 
perdre peut-être, et quand ou va tuer sa mère. 
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SAIHT-PHAR, trtVMciU-. 

Je sais bien ! c'est affreux... (Fr>w« duo» idée.) El pourtant il fuut 
que tu joues , Olympe... Oui... c'est une inspiration venue du 
ciel oui t a fait reprendre le théâtre. La ci-devant comtesse, la 
grande dame déchue, ne peut rien pour ceux qu'elle aime ; mais 
ht comédienne, la comédienne, idole de la foule, peut tout de- 
mander, tout obtenir. 



ouvra. 

Oui, vous avez raison, père... Allons, pauvre femme dévore tes 
larmes, et s’il le faut, (ruine-toi jusque sur la scène... sois forte, 
sois courageuse; demande à ta douieurinème ces élans qui sou- 
lèvent l'enthousiasme. Ce ne sont pas des bravos que tu vas cher- 
cher... ce sont deux existences peut-être <pio tu vas sauver... 
(Animer..) Au théâtre, mon pere, au théâtre! .. (EU« quitte u 

rtmmliri-. puis l’arrito «Uns le jardin el porte I» nustu à son front.] Mllll Diei! ! 
(Cire relient À rassembler scs MUTeair».) C,l! matin, à lit répétition. je ll’al 

pas manqué un mot., et & présent, à présent, je ne retrouve 
pas un vers... pas un seul... Mon Iiieu!... si j'avais perdu la mé- 
moire... Non... non... je me souviendrai., je le veux... il le 
faut... (Sc fr*pp*ot le front.) Ah! ma mémoire... ma mémoire... 

'Oie rehaut , l»ut en passant à droite.) Voyons... (Arec colère.) Oh! CCS 

hommes! ces hommes! Us le tueraient. 

Avec un redoublement de rage, récitant : 

Tigre altéré de sang qui me défend les larmes. 

Qui veut que dans sa mort je trouve encor des charme», 
SAINT-MUR , • part. 

Ah ! ça revient. 

olympe, continuant. 

Rome, l'unique objet de taon rcHientimont! 

Rome, à qui vient ton bras d'immoler mon amant ! 

Rome qui l'a vu uaitre et que ton cœur adore! 

Rome, enfin, que je hais, parce qu’elle t'honore! 

&UNT-PIIAR. 

Mon enfant, cal me- toi; si tu continues coinm-’ ça, tu n'auras 
plus de force pour ce soir. 

olympe, dans le plus grand dfsonlre. 

Puissent tou» se* voisin», ensemble conjurés, 

Saper *es fondi-iuenu encor mal assurés. 

Et, si ce n’est assez de tout® l’Italie 1 
Que l'Orient contre elle à l'Occident s’aSlie! 

Que cent peuple» unis des bout» de l'univers 
Passent, pour ln détruire, et le# monts et les mers ! 
Qu'cUe-mCmp sur soi renverse ses muraille». 

Et de ses propres mains déchire ses entrailles.... 

{S'arrêtant tont à coup et cherchant un instant.) 



OLYMPE. 

Qu'cst-cc que je dis ? 

svunr-PHSB, ta soufflant. 

Que le courroux du ciel, allumé par mes vœux... 
OLYMPE , »»<•<• dé» ijxiir. 

Ah ! je ne sais plus!... je ne sais plus !... 

ROSE , qui est accourue par la porte do jardin. 

Monsieur Suint-Phar ! monsieur Saint- Phar ! 



0 Karl! Karl! 



OLYMPE. 



ROSE, avec égarement. 

ils l’ont arrêté ! 

OI.YMPE , avec un délire croisMiit. 

Arrêté.. . lui , KarL .. Père , eminenez-moi, que je joue, que je 
le sauve, ou que je meure... ;ewc précipite vm u gntic. 

monicut une grandi' foule pa.ae ilan# 1a nie. Kart est au milieu. Ou li. voit par la 
porte du jardiu, que Ro H - » UUsée ouverte en rentrant. — L'npeixevaot.] Kit fl !... 
Cest lui... (BIU »>lanee el l'arraeba à cen» qui l'emmenaient ; etlc le ramène 
dans le jardin. Le» agent» et U foule le* suivent.) OÙ le COIldllfecZ-VOIIS ?•■ . 

Cet homme est mon mari, entendez-vous bien?.» mon mari. 

. SAIRT-PHAII. 

Elle sc perd. 

KARL. 

Cette femme se trompe... je ne la connais pas. Emmenez-moi, 
messieurs, emmenez- moi. 

OLYMPE , revenant à elle. 

Je suis sa femme, vous dis-je, et vous ne nous séparerez pas. 
irra acent. 

Mais nous n'avons pas ordre de t'arrêter, toi. 

• OLYMPE. 

Oh! vous in ‘arrêterez... Karl, nous aurons la même prison, 
nous a lirons le même échafaud... Je sais un cri qui condamne et 
qui tue !... 

SAINT-MUR , qni a cotnpria el qui court 4 Olympe. 

Ob ! tals-toi , malheureuse ! 



OLYMPE , avec délire. 

Vive la reine!,,, {Mouvement général. — Criant plut fort.) Vive la 

reine! 



Keptirme TuViIpru. 

LF. PARLOIR UE LA CONCIF.RGEME. 

Une grande grille uu fond donnaut sur une cour. — Porte à droite (ton- 
nant dans l'intérieur.— Porte au fond donnant au dehors.— A gaueJi 
une autre porte donnant dan» une chambre.— lu grand fauteuil i 
gauche. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

karl, emile. 

Karl est assit sur le bras du fauteuil ; Emile est debout. 

KARL, continuant uu récit commencé. 

Je t'ai dit l’admirable dévouement d’Olympe. four me suivre 
elle s'est perdue. Arrivés Ici tous deux hior au soir, nous avons 
été séparés malgré mes prière», malgré ses larmes. Je ne l'ai 
pas encore vue ce matin. Je n'ai pu savoir non plus si ma mère 
était enfermée dans celte prison... Si nous sommes au moins 
sous le même toit. Je mourrai peut-être sans l’avoir embrassée. 

EMILE. 

Tu ne mourras pas, palsambleu ! I^es événements de cette 
nuit doivent avoir change la face des choses. 



Comment es-tu ici? 



ÉMILE. 

Comme visiteur... Ce n'est pas ma faute si je n'y suis pas att- 
Iremcnt. — Mais j’ai beau faire : à Paris, comme à l'année, li 
mort no veut pas tic moi. — Au contraire, j’ai presque du 
crédit» cl je vais. l'employer pour te réunir u ta uière et à ta 

femme. (Apéreuroot l in*pcrteur qui parait » (tout Le.) Voilà jUsteUR'1,1 

l’homme auquel je dois m’adresser. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, MICHEL, 
nu LE. 

Holà ! ... Mtcllél Un mot. (Lii muntranl ud |iqii(r.) TU COJlfWH 

cette signature? — C’est celle de Tallien et Tallien est tout - 
puissant. 

MICHEL. 

Ce matin, — oui. Que sera-t-il ce soir ? 

EMILE. 

Ton prisonnier, peut-être. — Je ne dis pas non : — mai. , à 
cette hetue, tu dois lui obéir. 

MICHEL. 

Après? 

ÉMILE. 

Mon cousin, que voilà, veut voir la comtesse de Rudontz, sa 
mere, et Olvmpe, sa femme, — Vas donc chercher la com- 
tesse, matante, et Olympe nu cousine. — Oh ! je ne renie pas 
ma famille, moi! 

MICHEL. 

Je vais faire prévenir la citoyenne Olympe. {A uu-voîi.) Quatl 1 - 
a la ci-devant comtesse... 

EMILE. 

Eli bien ? 



MICHEL, plu» bt«. 

Llle est, en ce moment, devant le tribunal. 

ÉMILE. 

Comment ! U fonctionne donc toujours? 

MICHEL. 

Toujours. 

ÉMILE . 

Oh! Utis-loi!... fais-toi! 

KARL, Rapprochant. 

As-tu obtenu? 

. , ÉMILE. 

Oui, lu vas voir Olympe. 

KARL. 

Et ma ntère ? 



■IUILL. 

La voilà qui revient. (B»» a jtmiie.i Ca n’a pas él 
Je vous laisse avec elle, et vais vous envoyer 
Olympe. 

Il sort. — Ou voil venir la Comtesse. 

SCÈNK Iir. 

KARI., LA COMTESSE, EMILE. 

Il Iji fait paa««r au milieu, Elle parait brisée par l’Age et la douleur, 
mais toujours digne, toujours Itère. 

KARL, courant k elle. 

Ma merci... 



{ long. (Hml) 
la citoyenne 



LA COMTESSE. 

Karl... mon fils... ie n’eapérai» plus te revoir. { Émite b*i»e u 

niain de la cotulcMC.) Rinilu J 

ÉMILE. 

Ne vous occupez que de lui, ma tante. 
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LA COMTESSE. 

J'avais demandé cette nuit deux grâces au Seigneur.*. Il me 
lésa accordées toutes deux... La première, mon fils, c'était de 
pouvoir le presser une foi» sur mon cœur. 

KARL. 

Ma bonne mère ! 

Il se détourne d’elle et pleure. 

ÉMILE, Las A la comtesse. 

Et la seconde, ma tante ? 

LA COMlESsr. calme et boa. 

(/était de mourir... et ils viennent de me condamner. 

Elle •’ottied. 

ÉMILE, bas. 

Vous! (Haut) Oh! cette gr.ke-là ne vous sera pu* fuite, je vous 
le jure. 

EAHL, *e retournant. 

Que dis-tu? 

ÉMILE. 

Je dis que je cours chez Tallicu, je dis, palsambleu, qu’ils 
n auront ikis une seule tète des Itudentz ou qu'ils les auront 
toutes... Nous nous reverrons... entendez-vous bien, nia tante, 
nous nous reverrons. 

Il sort en courant parle fond. 

SCÈNE IV. 

U COMTESSE, KARL, puis OLYMPE. 

LA COMTESSE, le regard»»* a ver bnlé. 

Karl, j'ai été une mauvaise mère! el Dieu pouvait m'en punir 
en me refusant la joie qu’il me donne... mais Dieu est bon... et 
j’ai pu te dire... je te bm^noQflb... je te bénis... et je t’aime! 
Olympe parait & droite et s’arrête h la vue do Karl à genoux et dans tes 
bras do sa mèro ; mats Karl l’a aperçue. 

KARL, « levant. 

Ma mère, n'aurez-vous de lionne* et tendres paroles que pour 
moi... je ne suis pas seul ici... celle que j'avais nommée ma 
femme a voulu partager ma captivité; quel qu'il soit nous aurons 
le même sort... ne reconnaîtrez-vous pas à cette heure suprême 
l'union sainte que la mort elle-mèiuc va consacrer peut-être? 

OLYMPE, «'avançant avec retpecL 

Madame, vous avez repoussé la riche et brillante comtesse, 
repousserez-vous l’humble et pauvre prisonnière? si la naissance 
nous sépare, le malheur nous rapproche... Dieu a la même pitié 
pour toutes les souffrances, la même palme pour tous le* martyrs. 

LA COMTESSE. 

C'est juste... j’ai voulu séparer ce que le prêtre avait uni, 
j'ai voulu maudire ce qu’il avait béni, j’avais la folie de l’orgueil... 
je vous ai repoussée. (s« rdouLj Par donnez-moi, madame, je 
vous ai reniée. (Lui lodui n main.) Embrasscz-iuoi, ma fille. 

OLYMrE et KARL, 

Ma mère. 

Ils s’embrassent. 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, MICHEL. 

MICHEL . 

la 1 citoyen Karl ! 

KARL. 

C’est moi. 

MICHEL. 

On vous demande au greffe... pour une signature A donner. 

KARL. 

Je vous suis... Ma mère, ma femme! oh! la providence ne 
permettra pas qu’on nous sépare à présent... A tout à l'heure, 
iua mère... ma femme... tout ce que j’aime au monde. 

Il les embrasse, et son avec Michel. 

SCÈNE VI. 

LA COMTESSE . OLYMPE. 

LA COM I ESSE. 

Mon fils!.., ne plus le revoir !... 

OLYMPE. 

Que dites-vous, madame ? 

LA COMTESSE, uv«* douceur. 

Ecoutes-moi, ma fille, de tous les biens que m’avaient légués 
mes aïeux, il ne me reste rien que cette petite croix. . j’ai pu la 
dérober n buis les regards... A son lit de mort, ma iirtc me l a 
donnée comme je vous la donne... gardez-la en souvenir de moi, 
qui vais mourir. 

OLYMPE. 

Mourir, vous ! 

On entend faire un appel dans la cour. 

UNE VOIX. 

Kicheinont ! Préval ! Simeuse ! Roche vert! 

LA COMTESSE . 

Ecoutez, ma tille : là-bas, on appelle les condamnés, comme 
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moi on va m’appeler aussi. Obtenez quelques minutes... je vou- 
drais prier... prier pour mes enfants... J'entre là dans ma cham- 
bre; quand il sera temps... vous viendrez me prévenir, je serai 
prête. 

Elle entre duos la chambre à gauche. 

SCÈNE Vil. 

OLYMPE, i>i»;» ROSE. 

OLYMPE. 

Non, elle ne mourra pas... elle qui m’a pardon née... bénie. 

ROSE, cuiront vivement du fond. 

Olympe!... Olympe! 

OLYMPE. 

Rose! loi dans celte horrible prison. 

ROSE. 

> Oh ! n'aie pas peur... je n'y suis pas venue pour y rester... 
J’en vais sortir et avec toi, ma sœur... avec loi. 

OLYMPE. 

Que dis-tu? 

ROSE. 

Le père Saint-Phar et moi nous n'avons pas dormi... nous 
avons couru, sollicité toute cette nuit, tout ce matin... enfin 
nous avons obtenu ta grâce, la voilà... bien signée. UJmnt.) « Lais- 
sez sortir saine et sauve la ci-devant comtesse de Rudenlz. « Tu 
n’as plus, m’a-t-on dit, qu'à te présenter au greffe pour signer 
le registre des écrous, puis nous nous en irons et bien vile. 

OLYMPE. 

La quitter... elle... c’est impossible. 

ROSE. 

Qui?... elle?... 

OLYMPE. 

Sa mère!... Us l’ont condamnée. 

ROSE. 

Ah! 

OLYMPE. 

Tout à l’heure, elle me nommait «a tille... elle m'embras- 
sait... et dans un instant, peut-être... 

UNE VOIX, au ilrbort. 

Lit ci-devant comtesse de Rudentz. 

ROSE, if moulant 

Hein? 

OLYMPE, à pàrt. 

Oh! Karl ne la retrouverait plus. 

ROSE. 

Je croyais avoir entendu... 

OLYMPE, vtvOMaL 

Mon nom... oui... c’est moi qu’on appelle. 

ROSÉ. 

Toi! 

OLYMPE. 

Sans doute ! tu l’as dit toi-même pour une formalité à rem- 
plir. 

ROSE. 

Ah ! oui, et je vais te conduire. 

OLYMPE. 

Toi? non! non. Rose, reste au contraire, et si madame de 
Rudenlz me demande... si elle s’inquiète... donne lui ce papier 
qui fait la vie sauve à la ci-devant comtesse. Jusqu’à mon re- 
tour ne la quitte pas... tu me le promets... songe quelle est 
inere à présent, elle m'a appelée sa fille. 

ROSE. 

Pauvre dame !... et tu dis quelle est.. 

OLYMPE. 

IA, dans cette chambre. 

ROSE, qui a «lé voir. 

Oui... je la vois... elle est à genoux. 

LE CEOIJER, poraiaaant A droite. 

La ci-devant comtesse de Rudenlz. 

OLYMPE, vivement, allant à lai. 

Co?t moi, monsieur, c’est moi ! (a part.! Je ne mens pas à cet 
homme : comtesse de Rudentz devant Dieu, je puis rétro sur 
I échafaud. 

ROSE, inquiète . venant à elle. 

Olympe ! on vient te chercher... je vais avec toi... je l'ac- 
compagne. 
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LE GEOLIER. I 



«icnix. 




C'est impossible? 

OLYMPE. 

Tu l’entends. (Au geôlier ru montrant «.a mbiit.) Lnissez-moi l'em- 
brasser... elle, pour tous ceux que j'aime. 

Elle embras*o Itoso. 



Je dis au'il ne manquait personne, et qu’ime femme a répondu 
au nom Je Hudentz. 

ROSE, av«« draexpoir. 

Oh ! c'était Olympe. 

Elle tombe dans les bras d’Émile. 



ROSE. 

Ma sœur... tu vas revenir tout de suite, n'cst-ce pas? 

OLYMPE. 

Oui, oui... (a pwt.1 Oh ! Karl, je te paie bien ton amour, 
je te rends ta mère. 

SCÈNE VIII. 

ROSE, t*û* EMILE, KARL, MICHEL. 

ROSE. 



TOCS. 

Olympe ! 

ROSE. 

Je comprends tout ! elle a voulu mourir pour sa mère ! 

KARL. 

Mourir... elle! Olympe... oh! non! je suis libre! (a «mue.) 
Par pitié, donnez-moi cet ordre, (il le prend.) Dieu est juste*, 
nous la sauverons. 

11 s’élance su dehors. 



C’est singulier! je croyais que pour aller au crefTe, elle ne 
pouvait pas se passer de ce cher petit papier là... on ne la 
croira pas comme ça sur parole. (Brait au dehors.: Qu’csl-ce que 
c'est que ce bruit-là! Oh! je le reconnais... c’est une voiture 
qui part. jpfMNjRrt.) Ce bruit-là ne m’avait jamais fait aillant de 
mal... il me semblait que les roues me passaient sur le cœur. 

ÉMILE, cutruil par le fond avec Kart el suivi de Michel. 

Victoire, mon cousin, victoire! je te le répète, le parti de 
Tallien l’emporte. <a Michd en lui montrant ,ni papier.) Et voilà le 
décret de la Convention «levant lequel toutes les chaînes doi- 
vent tomber, toutes les portes doivent s’ouvrir. 

IM. 

Est-ce, Dieu, possible ! 

MICHEL. 

Ce décret-là arrive trop tard. 



TOCS, le luivaat. 

Nous lu sauverons ! 



Huitième Tableau. 

UN CARREFOUR. 

Au changement, tout lo monde aux portes, aux fenêtres, regarde arec 
anxiété vers la droite. — De» gendarmes sont au fond à droite à l'en- 
trée d’une rue et repoussent la foule qui veut passer. — La Comtesse 
parait au fond, à gauche, avec Michel et quelques personne*. 

LA COMTESSE, sus tmurgeol». 

Mes amis, par grâce... Arriveront-ils assez à temps. (On entend 
* droite un grand erL) Ah! trop tard! trop tard! (Quelque* voix aux ft- 

nétres.) Sauvée!... sauvée!... 

LA FOULE. 



KARL. 

Trop tard. 

MICHEL. 

Pour les malheureux condamnés ce malin. 

ÉMILE. 

Ah! la comtesse de Rudcntz! 

MICHEL. 

Elle est partie. 

KARL. 

Partie... ma mère!... 



La voilà ! la voilà ! 

Olympe parait, ramenée par Émile, Karl et suivie d’une foule de bour- 
geois. On bat dea mains ci on agite de» mouchoirs. 

LA COMTESSE. 

Olympe! 

OLYMPE. 

Ma mère ! je n’ai rien vu, rien entendu, que s'est-il donc passe? 

ROSE. 

Malgré mes cris, on ne voulait pas arrêter la voiture... alors, 
Saint-Phar s’est jeté au-devant Ju cheval, il a été renversé, 
foulé aux pieds, mais la voiture n’a plus avancé. 



SCENE IX. 

Les Mêmes, LA COMTESSE, luniimi. 

LA COMTESSE. 

Tir m’appelles, mon fils. 

KARL, oaurant h die- 

' üfà mère... c’est bien toi... que je revois... que j’embrasse. 

; ÉMILE, à Michel. 

Que nous disais-tu donc ? 



OLYMPE. 



Mon père I 

Saint-Phar parait, soutenu par des bourgeois. 
OLYMPE, courant à lui. 

Mon père! 

Tombant à genoux devant lui. 
SAINT-PHAR. 

Tu vois, mon enfant, quoique vieux, j'étais encore bon à 
quelque chose. 






FIN l)R LA VIE ü’UNF. COMÉDIENNE. 
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